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savoir  positivement  si  son  indisposition  n''é- 
tait  qu''un  mensonge  ;  et  une  fois  notre  car- 
quois bien  garni  de  flèches,  je  connais  certain 
solliciteur  dëçu  dans  ses  espérances,  qui  nous 
aidera  volontiers  a.  les  lancer  au  but.  Le  sol- 
liciteur, est  un  compatriote  de  M.  de  Florac 
qui  lui  garde  une  profonde  rancune  ;  j'irai 
le  voir ,  et  quand  je  vous  aurai  communiqué 
le  résultat  de  ma  visite ,  il  sera  temps  de  nous 
concerter  sur  le  parti  à  prendre. 

Le  nouvel  allié  dont  parlait  M.  Cattermole 
n'était  autre  que  ce  jeune  homme  que  nous 
avons  entendu,  dans  le  salon  de  M""^  Duncan, 
se  plaindre  amèrement  d'avoir  été  joué  par 
son  député.  Désirant  obtenir  une  place ,  il 
s''était  adressé  à  M.  de  Florac,  qui  s'était  em- 
pressé de  le  conduire  chez  le  ministre  afin, 
en  apparence ,  d'appuyer  sa  demande  mais, 
au  fond,  avec  la  ferme  conviction  que  cette 
recommandation  officielle  ne  servirait  qu'a 
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lui  enlever  toute  chance  de  succès  auprès  du 
dispensateur  des  grâces  administratives.  Ins- 
truit plus  tard  que  son  protecteur  l'avait  sa- 
crifie' au  desir  de  se  faire  passer  pour  un  dé- 
fenseur zélé'  des  intérêts  de  ses  compatriotes  , 
le  solliciteur  avait  juré  d'éclairer  ses  amis  du 
midi  sur  la  fourberie  de  Phomme  en  qui  ils 
avaient  placé  leur  confiance  ;  M.  Cattermole 
pouvait  donc  raisonnablement  s''attendre  à 
trouver  en  lui  un  instrument  docile  de  ven- 
geance. 

Trois  jours  se  passèrent.  Octave  reçut  de 
nouveau  la  visite  de  l'Anglais. 

—  Eli  bien,  cju'y  a-t-il  de  nouveau?  lui 
demanda-t-il  en  Fabordant. 

—  Des  renseignemens  fort  précieux.  J''ai 
on  ne  peut  mieux  employé  mon  temps  de- 
puis que  je  ne  vous  ai  vu.  Je  me  suis  tout 
d^abord  présenté  chez  ce  jeune  compatriote 
de  M.   de  Florac,  qui  m'*a  appris  des  chose» 


UNE    MINE    SOUTERRAINE.  9 

vraiment  étranges.  Votre  rival  est  un  habile 
escamoteur ,  à  ce  qu'il  paraît.  Lors  des  der- 
nières élections,  le  parti  légitimiste  de  son 
collège  était  divisé  en  deux  camps  a-peu-près 
égaux.  Cette  répartition  des  votes,  entre  deux 
candidats,  menaçant  de  les  faire  échouer  Fun 
et  Tautre ,  et  de  laisser  la  majorité  aux  élec- 
teurs du  juste-milieu,  M.  de  Florac  s'abou- 
cha avec  son  concurrent  et  lui  proposa  un 
accommodement  en  vertu  duquel  ledit  con- 
current s"'engagerait  à  faire  retomber  les  suf- 
frages de  ses  amis,  preneurs  et  vassaux  sur 
ledit  M.  de  Florac,  à  charge  à  ce  dernier  de 
céder  de  bonne  grâce  au  précité  sa  place  à 
la  Chambre,  après  deux  sessions,  et  de  déter- 
miner rélection  d*'icelui  en  lui  procurant 
toutes  les  voix  dont  il  pourrait  disposer.  Passe- 
moi  la  rhubarbe  ,  je  te  passerai  le  séné  ;  le 
marché  fut  accepté  et  notre  député  fut  élu. 
Aux  termes  du  contrat  il  croit  pouvoir  comp- 
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ter ,  cette  année  encore ,  sur  Tappui  des 
partisans  de  son  compétiteur  ;  mais  vous  sen- 
tez que  les  électeurs  n'ont  pas  lieu  d'être 
flattés  d''avoir  été  mis  à  Tencan  comme  du 
bétail ,  et  il  suffira  de  leur  faire  connaître  le 
tour  de  leur  mandataire  pour  les  détacher 
irrévocablement  de  lui.  Que  dites -vous  de 
cette  cuisine?  M.  de  Florac  est  maintenant 
a.  notre  merci.  Le  solliciteur  qu'il  a  trompé 
trompettera  son  histoire  aux  oreilles  de  la 
Renommée ,  en  y  joio^nant ,  sous  forme  de 
commentaires ,  le  récit  fidèle  de  ses  absences, 
de  ses  maladies  simulées  et  de  ses  lettres  men- 
teuses. Avec  une  telle  artillerie,  il  faudrait 
que  le  diable  s'en  mêlât  pour  que  nous  ne 
vinssions  pas  a  bout  de  foudroyer  votre  rival. 
—  Bravo  !  vos  nouvelles  sont  de  bon 
gugure;  mais  il  n'est  pas  moins  urgent  d'é- 
crire au  journal  de  son  département.  La  pru- 
dence  ordonne  de   compter  avant   tout  sar 
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soi-même.  Une  accusation  imprimée  fera 
plus  d'effet  que  miUe  révélations  chucho- 
lées. 

—  Ayez  donc  un  peu  de  patience.  Je  ne 
vous  ai  pas  encore  raconté  toutes  les  opéra- 
tions de  ma  campagne.  Tai  interrogé  le  por- 
tier de  l'hôtel  qu'habitait  M.  de  Florac ,  et 
il  est  bien  évident  que  notre  homme  ne  s'est 
MSJ?  ^as  ruiné  en  frais  de  médecin.  Il  s'est  ab- 

ce/  ^  /.^^  sente   au  vu  et  su  de  maint  témoin,  pendant 

- 1  ,^,  /a?/ 

»^i  <  .  /r^7  toute  une  semaine. 

Pendant  toute  une  semaine  !  mais  il  a 

donc  accompagné  madame  Duncan  ? 

Mme  Duncan ,  elle  aussi ,  aurait  quitté 

Paris  a  la  même  époque? 

—  Sans  doute ,  et  c'est  pendant  cette 
absence  probablement  qu'ils  ont  comploté  le 
.  fatal  guet-a-pens  de  l'Opéra. 

Cette  circonstance  peut  nous  être  fort 
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utile  ;  vous  n'ignorez  pas  les  bruits  qui  cou- 
rent sur  la  jeune  veuve. 

—  Et  ce  ne  sont  pas  des  calomnies ,  je 
puis  le  garantir,  moi. 

—  Il  ne  faudrait  pas  avancer  trop  positi- 
vement des  faits  que  nous  nous  trouverions 
incapables  de  prouver  ;  mais  on  pourra  lan- 
cer de  vagues  allusions  aux  fonctions  mysté- 
rieuses de  cette  femme ,  a  ses  intelligences 
secrètes  avec  de  hauts  personnages.  Avant 
tout,  cependant,  il  conviendrait  de  faire  une 
enquête  plus  minutieuse  sur  ce  voyage. 

—  Je  saurai  bien  lui  arracher  la  ve'rite'. 

—  De  la  prudence ,  mon  cher  monsieur  ; 
n'affichez  pas  vos  projets. 

—  Ne  craignez  rien. 

—  Quant  a  cette  lettre  de  révélations,  j'ai 
réfléchi  que,  paraissant  sous  votre  nom,  elle 
servirait  beaucoup  moins  efficacement  nos 
projets  que  si  elle  était  signée  d'un  autre, 
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d'un  compatriote  de  M.  de  Florac.  Voici  donc 
ce  que  j''ai  résolu  ;  j''écrirai  moi-même  au 
candidat  ministériel  ;  après  lui  avoir  expliqué 
les  faits  que  m'a  racontés  le  jeune  solliciteur, 
je  lui  dévoilerai  la  conduite  de  son  concur- 
rent a  Paris ,  en  m'engageant ,  au  cas  où  ce- 
lui-ci yitenterait  un  procès  en  calomnie ,  à 
exhiber  les  preuves  de  mes  assertions  ;  et  de 
la  sorte,  je  compte  le  déterminer  à  faire  lui- 
même  les  communications  nécessaires  au 
journal.  De  toute  manière,  il  n'est  pas  un 
candidat  qui  n'ait  ses  se'ides;  notre  éligible 
ministériel  compte  évidemment ,  dans  son 
parti ,  nombre  de  fanatiques  qui  seront  prêls 
à  favoriser  son  élection  en  se  portant  accusa- 
teurs de  l'ex-député.  La  lettre  paraîtra...  il 
n'y  a  pas  à  en  douter. 

—  Je  m'*en  rapporte  a  vous.  Parlons  main- 
tenant d'un  autre  point  important.  M"^  Flo- 


ti  LE    MAT    DE    COCAGNE. 

rinde  est  jalouse,  je  dois  songer  a  me  justifier 
à  ses  yeux. 

—  Mademoiselle  Durocher  vous  aime,  un 
mot  de  flatterie  lui  fera  perdre  la  mémoire. 
Sa  colère  est  Tendroit  le  plus  faible  de  la 
forteresse  a  laquelle  nous  livrons  Tassaut.  Ne 
pensons  pas  a  elle.  Il  sera  toujours  temps  de 
lui  demander  ce  qu''elle  s*empressera  de  vous 
accorder. 

—  Cependant...  si  je  lui  adressais  un  billet 
bien  tendre  ,  bien  passionné  ? 

—  Il  ne  lui  parviendrait  pas. 

—  Vous  pourrez  vous  charger  de  le  re- 
mettre ,  vous  qui  avez  tant  d*'influence  auprès 
de  madame  Durocher. 

—  La  plume  n''a  jamais  autant  d''éIoquence 
que  les  lèvres.  Il  est  plus  convenable  que  vous 
ayez  une  entrevue  avec  votre  Dulcinée. 

—  Et  comment  arriver  jusqu'à  elle  ? 

—  Je  vous  ouvrirai  les  portes  moi-même^ 
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mais  pas  maintenant...   ce  serait  impossible. 
Elle  doit  bientôt  quitter  Paris. 

—  Que  m''apprenez-vous  ? 

—  Son  père  est  sur  le  point  de  partir  pour 
TAUemagne,  oii  l'appellent  de  graves  intérêts. 
Pendant  son  absence ,  madame  Durocher  a 
formé  le  projet  d'aller  rendre  visite  a  son 
frère ,  et  il  va  sans  dire  que  mademoiselle 
Florinde  est  de  la  partie. 

—  Mais  alors  il  faut  les  suivre. 

—  Nous  les  suivrons ,  et  je  me  charge  du 
reste  ;  la  encore,  j'ai  des  intelligences  dans  la 
place. 

Quand  M.  Cattermole  se  fut  retiré,  Octave, 
assuré  d'assouvir  sa  haine  contre  le  député , 
reporta  toute  sa  colère  sur  son  ancienne  maî- 
tresse. C'était  elle ,  il  n'en  doutait  pas ,  qui 
avait  révélé  au  banquier,  par  l'entremise  de 
M.  de  Florac ,  l'état  délabré  de  sa  fortune  ; 
c'était  elle  qui  plus  tard,  feignant  de  se  récon- 


16  LK   MAT   DE    COCAGNE. 

cilier  avec  lui,  lui  avait  porté  le  coup  de 
grâce  en  TafiEichant  comme  son  amant  à 
rOpe'ra,  en  face  de  Florinde.  Humilie'  du  rôle 
de  dupe  qu'on  lui  avait  fait  jouer,  notre  jeune 
homme  céda  sans  résistance  au  désir  d''accabler 
de  ses  insultes  la  complice  de  son  rival. 

Sans  prendre  le  temps  de  se  demander 
quels  étaient  ses  projets ,  il  résolut  de  péné- 
trer a  tout  prix  jusqu'à  elle.  La  femme  de 
chambre  qui  vint  lui  ouvrir  la  porte  ,  répon- 
dit que  madame  Duncan  était  sortie.  Sourd  à 
ces  protestations ,  il  poussa  rudement  la  jeune 
fille,  et  pénétra,  malgré  elle,  dans  Fanti- 
cbambre.  De  là,  il  s'élança  dans  le  boudoir 
d'Emilie. 

—  Qu'est-ce  a  dire?  s'écria  cette  der- 
nière. 

—  Vous  avez  voulu  me  faire  chasser  comme 
un  chien ,  parce  que  vous  redoutiez  ma  pré- 
sence; moi,  je  suis  entré  comme  un  voleur. 
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parce  que  j'avais  à  vous  demander  compte  de 
votre  conduite. 

—  Sortez,  monsieur,  ou  j'appelle  du 
secours. 

—  Ne  craignez  rien  ,  je  ne  veux  pas  vous 
frapper,  je  ne  suis  pas  un  manant  ;  d'ailleurs, 
j'aurais  peur  de  salir  ma  main. 

—  Que  me  voulez-vous  donc? 

—  Je  viens  vous  remercier  des  services 
que  vous  m'avez  rendus  et  du  sublime  dévoue- 
ment de  votre  amour...  J'ai  tant  a  me  louer 
de  vous  avoir  connue ,  que  je  serais  un  ingrat 
si  je  n'accomplissais  ce  devoir.  Comment  vous 
trouvez-vous  depuis  notre  soirée  passe'e  à 
l'Opéra  ?  L'air  frais  de  la  nuit  n'a-t-il  pas  été 
nuisible  à  votre  santé  ? 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ? 

—  Combien  M.  de  Florac  vous  a-t-il  payé 
vos  révélations  et  votre  séance  ? 
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—  Monsieur,  c'est  trop  d'audace  !  s'ëcria 
Emilie  rouge  de  colère. 

—  Quelle  vertueuse  indignation  ;  en  effet, 
vous  êtes  une  cre'ature  si  céleste  !  vous  m'avez 
surtout  donné  des  preuves  si  évidentes  de  votre 
franchise  ,  de  la  noblesse  de  votre  âme  ! 

—  L'insulte  est  Tarme  des  enfans;  moi, 
quand  on  m'a  offensée ,  je  me  venge.  Je  ne 
chercherai  pas  a  garder  plus  long- temps  le 
masque.  Si  j'ai  eu  recours  à  la  ruse ,  c'était 
seulement  afin  d'arriver  plus  sûrement  à  mes 
fins;  j'ai  réussi,  je  n'en  ai  plus  besoin.  Eh 
bien  !  oui ,  je  vous  hais  »  et  j'ai  juré  que  vous 
n'épouseriez  pas  cette  jeune  fille.  Vous  m'a- 
viez traînée  dans  la  boue ,  et  je  ne  sais  pas 
pardonner. 

—  Mais  comment  donc  as-tu  pu  croire  que 
je  t'eusse  jamais  aimée  ?  Moi  aimer  une  prosti- 
tuée ,  une  espionne  salariée!...  Moi  t'aimer  î 
j'ai  eu  pitié  de  toi ,  voila  tout. 
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—  En  effet ,  un  homme  aussi  bien  élevé , 
aussi  distingué!...  Mais  vous  êtes  donc  un 
portefaix?...  outragez-moi  tout  à  votre  aise... 
ces  paroles  vous... 

—  Va-t-en  les  rapporter  à  M.  de  Florac  ; 
propose-lui  une  nouvelle  partie  de  campagne, 
livre-toi  à  lui  pour  l'engager  à  servir  tes  pro- 
jets... Toi  et  ton  protecteur,  je  vous  défie. 
Vos  menées  retomberont  sur  votre  tète.  Je 
connais  le  métier  qui  te  fait  vivre  ;  d^in  seul 
coup  je  vous  frapperai  tous  les  deux.  On  ap- 
prendra qu''il  a  mis  à  prix  son  absence ,  qu''il 
a  déserté  le  champ  de  bataille  pour  s'enfuir 
à  la  campagne  avec  une  entremetteuse  de 
consciences ,  aux  gages  du  ministère  ;  et  on 
apprendra  en  même  temps  que  cet  instru- 
ment de  corruption  ,  cette  femme  qui  bat 
monnaie  avec  son  infamie,  n''est  autre  que  toi, 
oui  toi ,  Emilie  Loubain ,  qui  te  fais  appeler 
Emilie  Duncan  ;  toi  qui  as  volé  ton  nom  aussi 
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bien  que  l'estime  du  monde  ;  toi  qui  as  menti 
effrontément ,  en  cherchant  à  cacher  tes  souil- 
lures sous  le  nom  d'un  mari  que  tu  n'as  jamais 
eu  ;  toi  qui  ne  t'es  introduite  dans  les  salons 
tachés  par  ta  présence  ,  qu'à  la  faveur  des  pa- 
rures et  des  protections  que  tu  avais  payées 
de  tes  viles  complaisances. 

Emilie,  haletante  de  rage ,  resta  quelques 
instans  sans  trouver  de  voix  pour  répondre  ; 
puis  ,  saisissant  a  deux  mains  le  bras  du  jeune 
homme ,  elle  s'écria  sourdement  : 

•—  Le  lâche  !  le  lâche  ! 

—  Oui,  je  sais  que  tu  l'as  entraîné  a  la 
campagne ,  le  jour  même  oii  devait  se  débat- 
tre une  question  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  ministère  ;  et  je  me  charge  de  faire 
savoir  aux  journaux  que  tu'  t'es  livrée  afin  de 
priver  tes  protecteurs  d'un  adversaire  re- 
douté. 
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»—  Vous  n''oserezpas  répandre  cette  odieuse 
calomnie  ,  vous  ne  Poserez  pas... 

—  Aurais- tu  l'audace  de  nier  en  ma  pré- 
sence qu**!!  t'ait  accompagne'e? 

—  Vos  menaces  ne  m''effraient  pas.  M'ac- 
cuser,  ce  serait  vous  perdre  vous-même  ;  vous 
ne  vous  exposerez  pas  a  vous  faire  condamner 
à  une  amende  que  vous  seriez  incapable  de 
payer.  Vous  avez  cru  me  faire  trembler, 
vous  vous  êtes  trompe' ,  monsieur  ;  vous 
n'avez  réussi  qu''à  doubler  encore  ma  haine  , 
et  elle  a  en  re'serve  des  armes  dont  vous  ne 
vous  doutez  pas,  peut-être. 

—  Je  relève  le  gant,  Madame;  Tavenir  déci- 
dera qui  de  nous  deux  doit  Femporter. 

Sur  ce ,  Octave  ,  quittant  brusquement 
madame  Duncan ,  se  dirigea  vers  Panti- 
chambre.  En  la  traversant ,  il  se  trouva  face  à 
face  avec  la  jeune  servante. 

—  Il  y  a  cinquante  francs  à  gagner  pour 

II.  2 
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tor;  je  faltends  demain  matin,  lui  dit-il  à 
voix  basse ,  et  ouvrant  la  porte ,  il  disparut, 
La  femme  de  chambre  fut  exacte  au  ren- 
dez-vous, et  ne  se  fit  pas  prier  long-temps 
pour  vendre  les  secrets  de  sa  maîtresse.  Le 
jeune  homme  acquit  la  certitude  que  M.  de 
Florac  avait  en  effet  accompagné  Emihe  an 
la  campagne. 

M.  Caltermole,  instruit  deTentrevue  qu'a- 
vait eu  Octave  avec  sa  maîtresse,  fut  loin 
d'approuver  la  pétulance  de  son  allié  ,  et  lui 
dit  avec  un  air  de  mécontentement  : 

—  C'est  bien  mal  débuter...  Les  coups  les 
plus  sûrs  sont  ceux  qu'on  porte  dans  l'ombre. 
Vous  nous  avez  follement  compromis  pour 
le  stérile  plaisir  de  lancer  quelques  menaces 
sonores  à  la  léte  de  celte  femme.  Maintenant^ 
quand  la  bombe  que  nous  préparons  aura 
éclaté,  M.  de  Florac  saura,  à  ne  pas  s'y 
méprendre ,   de  quel  côlé  elle   lui  vient.. 
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L'Anglais  ne  se  trompait  pas;  Emilie,  à 
peine  délivrée  de  la  présence  du  jeune  homme, 
écrivit  au  député  pour  l'informer  de  la  cons- 
piration tramée  contre  lui. 

Pendant  ce  temps  ,  que  devenait  Florinde? 
Qu'il  me  soit  permis  de  remonter  de  quelques 
pas  en  arrière. 

Deux  jours  avant  lesévénemens  de  l'Opéra, 
M.  Durocber,  s'entretenant  d'Octave  avec 
M.  de  Florac  ,  s'écria  tout-à-coup  : 

—  Comment  donc  M.  de  Chatelnaux  a-t  il 
pu  venir  si  promptcmenta  bout  de  sa  for- 
tune? Cette  ruine  soudaine  n'annonce  rien  de 
bon... 

—  La  jeunesse  a  quelquefois  les  passions 
orageuses  ,  répartit  le  député  avec  un  air  d'in- 
différence. 

—  Oui ,  vous  avez  prononcé  le  fin  mot  ;  la 
débauche  est  la  clé  de  l'énigme.,.,  et  chose 
étrange,  ce  sont  de   tels  libertins  qui  exer- 
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cent  le  plus  de  fascination  sur  les  femmes. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Oh!  rien,  assure'ment,  s'écria  le  ban- 
quier effrayé  de  ses  propres  paroles...  Mais  ce 
M.  Octave  mène  donc  une  vie  bien  déréglée? 

—  Je  ne  sais...  je  dois  même  avouer  que 
je  n*'ai  rien  vu  qui  ait  pu  me  révéler  chez  lui 
des  habitudes  de  désordre.  Il  a  bien ,  il  est 
vrai,  une  maîtresse,  à  ma  connaissance,  comme 
tous  les  jeunes  gens ,  mais  ce  n''est  pas  une 
femme  à  l'induire  en  de  folles  dépenses. 

—  Vous  lui  connaissez  une  maîtresse?...- 

—  Qyi'y  a-t-il  donc  la  d''étonnant? 

—  Dans  de  certains  cas,  je  ne  dis  pas.... 
Mais  dans  les  circonstances  actuelles.  . 

—  Eh  bien  ! 

—  Mais,  ctes-vous  sur  qu**!!  n'ait  pas  rom- 
pu avec  elle? 

■ —  Hier  encore ,  en  traversant  la  rue  ,  je 


UNE    MINE    SOUTERRAINE.  2tô 

me  suis  trouvé  devant  sa  porte  au  moment 
où  la  belle  en  question  y  frappait. 

—  Quel  heureux  hasard  ! 

—  Vraiment ,  mon  cher  M.  Duroeher , 
vous  m''étonnez  de  plus  en  plus... 

—  En  effet,  je  ne  sais  trop  ce  que  je  dis... 
Mais ,  à  parler  franc ,  j'*ai  cru  m''apercevoir 
que  ce  M.  Octave  de  Chatelnaux  cherchait  à 
faire  l'aimable  auprès  de  ma  fille... 

—  Et  penseriez-vous  que  voire  fille?... 

—  Ma  fille  est  trop  raisonnable,  monsieur, 
pour  se  laisser  séduire  par  un  tel  chevalier 
d''industrie. 

—  Je  n'en  doute  pas...  Cependant,  il  a 
des  manières  fort  distinguées,  et  M"*^  Flo- 
rinde  ne  peut  pas  deviner  ce  que  cache  le 
masque. 

—  Florinde  sait  aussi  bien  que  moi  que 
c'est  un  homme  ruiné  qui  cherche  à  exploiter 
le  mariajje.  D''ailleurs,  ma  fille  connaît  trop  ses 
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devoirs  pour  avoir  d''autres  volontés  que  celles 
de  son  père  ,  et  je  ne  recevrais  certes  jamais 
dans  ma  famille  un  semblable  personnage. 

—  J''en  suis  convaincu ,  M.  Durocher. 

—  A-t-on  vu  pareille  infamie  !  Qi^un  jeune 
homme  ait  des  maîtresses ,  il  en  est  parfaite- 
ment le  maître  ;  mais  oser,  en  même  temps, 
jouer  un  amour  hypocrite ,  cela  dépasse  les 
bornes!...  Après  tout,  cette  nouvelle  preuve 
de  franchise  ne  fera  qu'ajouter  à  l'estime  que 
ma  fille  a  conçue  pour  lui. 

—  Songeriez-vous  donc  a  mettre  made- 
moiselle Florinde  dans  la  confidence  de  ses 
faiblesses  ? 

—  Et  pourquoi  pas  ? 

—  Mais  ne  pourrait-elle  pas  supposer  que 
je  suis?... 

—  Ne  craignez  rien ,  votre  nom  ne  sera 
pas  prononcé. 

—  A  la  bonne  heure  l 
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M.  Duroclier  profila  de  la  première  oc- 
casion favorable  pour  in&truire  sa  fille  de  la 
liaison  d''Octave. 

—  Avouez-le  moi ,  mon  père ,  répondit 
Florinde,  c''est  de  M.  de  Florac  que  vous 
tenez  ces  histoires. 

—  Si  cVst  la  une  plaisanterie ,  mademoi- 
selle ,  je  vous  dirai  franchement  qu''elle  ne 
xn^st  nullement  agréable. 

—  Pardon ,  mon  père ,  je  n'ai  pas  voulu 
vous  offenser. 

—  Ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de  cher- 
<:her  sans  cesse  à  me  faire  de  la  peine  en  insul- 
tant mes  amis  les  plus  chers. 

—  Je  ne  hais  aucun  de  vos  amis,  mon  père. 

—  Mais  vous  me  manquez  de  respect  a 
moi ,  et  vous  doutez  de  ma  since'rité. 

—  Qu''allez-vous  supposer?  Il  se  peut 
qu''on  vous  ait  induit  en  erreur.  La  calomnie 
est  si  ingénieuse. 
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—  A-t-on  VU  jamais  semblable  obstination^ 
semblable  aveuglement?  Il  faudra  donc  que 

je  te  fasse  voir  cette  femme  de  les  propres 
yeux  ? 

Florinde  doutail-elle  encore  des  paroles 
de  son  père  ,  ou  craignait-elle  de  défier  le  dé- 
sespoir et  de  s'exposer  a  une  découverte  humi- 
liante? Je  ne  sais,  mais  elle  répondit  : 

—  Y  pensez-vous ,  mon  père  ?  Il  n''est  pas 
dans  mon  caractère  d'espionner  personne. 

—  Mais  ce  M.  Octave  a  cherché  à  te  plaire, 
tu  ne  le  nieras  pas  ,  et  je  ne  puis  supporter 
qu'on  trompe  aussi  indignement  ma  fille.  Il 
est  de  mon  devoir  de  t'arracher  au  danger 
qui  te  menace. 

—  Vos  ordres  seront  toujours  sacrés  pour 
moi ,  mon  père ,  je  vous  le  répète. 

—  Que  veut  dire  cet  air  de  victime  ?  Il  s'a- 
git bien  d'obéissance,  vraiment!  Qu'as  tu  donc 
fait    de   ton  orgueil ,  pour  t'amouracher  de 
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la  sorte  d'un  égoïste  qui  n''aime  que  la  dot , 
d'un  débauché  ruiné  qui  se  donne  les  gants 
d'une  fortune  depuis  long-temps  passée  entre 
les  mains  des  juifs ,  d'un  libertin  hypocrite 
qui  va  se  moquer  de  la  crédulité  entre  les 
bras  de  ses  maîtresses  ? 

—  De  grâce  !  mon  père  ,  cessez  ce  discours; 
vous  me  brisez  le  cœur,  s'écria  lout-a-coup 
Florinde  dont  les  yeux  venaient  de  s'humecter. 

—  Soit  ;  mais  de  ton  côté  ,  cesse  de  penser 
à  cet  homme  ;  car  je  ne  souscrirai  jamais  à  ton 
malheur  en  lui  accordant  ta  main. 

Le  lendemain  ,  M.  de  Florac  offrit  au  ban- 
quier une  loge  a  l'Opéra  dont  un  ami ,  disait- 
Hf  venait  de  lui  envoyer  la  clé.  M.  Durocher 
proposa,  en  son  propre  nom  à  sa  fille,  de  la 
conduire  au  nouveau  ballet.  Florinde  accepta, 
le  lecteur  sait  le  reste. 

A  peine  la  riche  héritière  eut-elle  aperçu 
Octave  a  côté  de  sa  maîtresse ,  qu'elle  lança 
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au  député  un  regard  plein  de  haine  et  de  co- 
lère ;  puis  elle  reprit  ses  allures  ordinaires,  et 
rien,  sur  ses  traits  ,  ne  trahit  ce  qui  se  passait 
au  fond  de  son  âme. 

Mais  cette  impassibilité  apparente  cachait 
d'affreuses  tortures.  Habituée  a  ne  vivre  que 
par  la  coquetterie,  Florinde,  en  renonçant  à 
son  indifférence,  avait  fait  un  sacrifice  pres- 
qu''aussi  grand  que  celui  des  anges  qui  abdi- 
quèrent leur  royaume  céleste  afin  de  vivre 
et  de  mourir  avec  les  filles  des  hommes.  Pour 
préférer  ainsi  Tamour  d'un  seul  être  à  Ten- 
cens  de  tous  ,  il  fallait  quVlIe  en  attendît  bien 
du  bonheur,  et  cette  espérance  venait  soudain 
de  la  délaisser.  Les  orgueilleuses  jouissances 
de  son  passé  étaient  perdues  pour  elle,  et 
c'était  contre  un  mensonge  qu'elle  les  avait 
échangées.  Ce  qu'elle  souffrit,  je  ne  saurais 
vous  le  peindre  ;  elle  n'osait  pas  se  l'avouer  a 
elle-même  ;   elle  ne  se   rendait  compte  que 
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d^ine  chose,  a  savoir  que  M.  de  Florac  lui 
était  devenu  odieux  comme  un  bourreau.  Son 
cœur  était  brisé  ,  ses  belles  illusions  avaient 
fui  loin  d''clle  ,  elle  se  voyait  forcée  de  mépri- 
ser celui  qu'elle  avait  jusques  la  divinisé; 
et ,  au-dessus  de  toutes  les  voix  de  son  âme  , 
retentissait  celle  de  son  orgueil  blessé. 

Ayant  entendu,  le  lendemain,  son  père 
faire  allusion  à  Octave,  elle  s'écria  loutà- 
coup  : 

—  Ne  prononcez  jamais  son  nom  devant 
moi ,  je  vous  en  supplie. 

Mais  elle  était  loin  d''élre  guérie.  La  perfi- 
die d''Octave  Thumiliait  trop  pour  qu'elle  pût 
sincèrement  y  ajouter  foi.  Long- temps  con- 
vaincue que  nul  ne  pouvait  la  voir  sans  l'ado- 
rer ,  comment  serait-elle  arrivée  en  un  jour 
a  douter  de  son  empire ,  dont  tant  d'adora- 
teurs l'avaient  si  constamment  entretenue  ? 

Cependant ,    un     soupçon    suffisait    pour 
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éveiller  ses  susceptibilités,  et  elle  résolut  de 
répondre  par  un  dédain  inflexible  à  toutes 
les  tentatives  que  ferait  Octave  pour  se  justi- 
fier auprès  d'elle. 

Son  père  devant ,  comme  nous  Tavons  vu, 
partir  pour  rAllemaofne ,  il  fut  convenu 
qu''elle  irait  passer  un  mois,  avec  sa  mère, 
chez  un  frère  de  celle  dernière,  riche  mar- 
chand établi  dans  une  ville  de  province.  La 
veille  du  jour  fixé  pour  son  départ  arriva  ; 
quoiqu'elle  fût  décidée  à  ne  recevoir  aucune 
lettre  d''Octave,  elle  s''élonna  douloureu- 
sement qu'il  n''eût  rien  tenté  pour  recon- 
quérir ses  anciens  droits.  Elle  avait  à  se 
venger  des  déchiremens  qu''elle  lui  devait;  elle 
eût  voulu  qu''il  lui  procurât  le  plaisir  de  re- 
pousser ses  justifications.  Peu  à  peu  cepen- 
dant ,  rélonnement  et  le  dépit  firent  place  à 
un  autre  sentiment.  Ignorant  que  M.  Duro- 
cher  avait  donné  Tordre  a  ses  domestiques  de 
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fermer  sa  porte  à  M.  de  Chatelnaux ,  elle 
céda  au  besoin  qu'elle  éprouvait  de  croire  a 
rinnocence  de  son  amant ,  et  elle  chercha  a 
■voir  dans  sa  lenteur  à  sVxcuser  la  confiance 
d\m  homme  qui  n''a  rien  à  se  reprocher. 

Cette  illusion  dura  peu.   Quelques  heures 
avant  son  départ ,  sa  mère  s''absenta  pour  se 
rendre  chez  M.  Cattermole.  A  peine  était-elle 
sortie ,    qu''un  commissionnaire   déposa  à   la 
porte  de  Thôtel  un  paquet,  qui  fut  aussitôt 
remis  à  Fiorinde.  La  jeune  fille,  après  s*'étre 
assurée  qu'il  ne  venait  pas  d'Octave  ,  ne  crut 
pas  devoir  le  refuser,  persuadée  qu  il  conte- 
nait quelques  objets  de  toilette  achetés  par 
madame   Durocher.  Comme  renveloppe  ne 
portait  pas  d'adresse,  elle  louvrit  sans  scru- 
pule ,  et  resta  frappée  de  stupeur  en  voyant 
tomber  sur  le  parquet  plusieurs  feuilles  de 
papier  couvertes  d'une  écriture  bien  connue. 
En  ayant  ramassé  une  au  hasard,  elle  s'aper- 
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eut  que  c'était  une  lettre  ;  au  bas  de  la  page 
était  le  nom  d'Octave  ;  et  le  peu  de  ligne» 
qu'elle  parcourut  renfermait  des  protesta- 
tions de  dévouement ,  des  allusions  a  un  ren- 
dez-vous, des  sermens  d^unour.  Ce  billet  ne 
pouvait  être  adressé  qu'à  une  maîtresse  pas- 
sionnément adorée ,  mais  quel  était  le  nom 
de  celte  femme  ?  Florinde  ne  put  le  découvrir; 
chaque  fois  qu''il  revenait  dans  la  lettre,  il 
était  raturé  de  manière  a  défier  Toeil  le  plus 
perçant ,  et  le  feuillet  sur  lequel  avait  dû  être 
inscrite  l'adresse  avait  été  déchiré.  Du  reste, 
nul  indice  de  dates ,  nulle  indication  de  lieu. 
La  jeune  fille  chercha  un  instant  à  se  persua- 
der qu''elle  était  dupe  d''un  mensonge ,  que 
quelqu'ennemi  jaloux  avait  contrefait  récri- 
ture d''Octave  ;  mais  un  nouveau  coup-d'œil 
jeté  sur  la  feuille  qu'elle  Icnaità  la  main,  ren- 
dit impossible  toute  illusion... 

Florinde  rejeta  avec  dépit  le  billet  qu'elle 
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venait  de  lire,  et  en  saisit  un  autre.  Pour  elle, 
c^e'tait,  à  peu  de  chose  près  ,  la  répétition  du 
premier.  Ayant  feuilleté  tout  le  contenu  du 
paquet,  elle  y  trouva  les  preuves  d'une  liaison 
qui  avait  duré  pendant  de  longues  années.... 
Plusieurs  fragmens,  c''étaient  précisément 
ceux  qui  semblaient  les  plus  récens  ,  avaient , 
il  est  vrai ,  dans  leur  style  ,  je  ne  sais  quoi  de 
froid  et  de  guindé  ,  mais  tandis  que  la  jeune 
héritière  s'efiForçait  déjà  de  voir  dans  cette 
tiédeur  le  symptôme  d'une  passion  sur  le 
point  de  s'éteindre,  son  espérance  renaissante 
reçut  un  dernier  coup  dont  elle  ne  devait  plus 
se  relever  ;  elle  venait  enfin  de  trouver  une 
lettre  datée...  Elle  poussa  un  cri  déchirant  — 
Celait  le  dernier  billet  d'Octave  ,  et  il  y  avait 
à  peine  quinze  jours  qu'il  avait  été  écrit... 

—  Je  croyais  lui  avoir  fait  oublier  sa  maî- 
tresse, s'écria  la  jeune  fille  avec  désespoir,... 
Je  croyais  que  son  indifférence  datait  du  jour 
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OLi il  m''avait  vue,..  Mais  non...  ce  n''e'tait  pas 
pour  moi  qu"*!!  Tabandonnait.  Cet  homme  est 
donc  un  infâme  î...  Mon  père  avait  raison... 
Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  î 

Un  bruit  de  pas  dans  Tanticbambre  rendit 
à  Florinde  sa  pre'sence  d''esprit  ;  elle  se  hàîa 
de  ramasser  les  lettres  éparses,  pour  les  faire 
disparaître.  En  les  remettant  dans  leur  enve- 
loppe ,  elle  aperçut  soudain  un  autre  billet 
qirclle  n'avait  pas  encore  remarqué.  L'ayant 
ouvert  d'une  main  tremblante  ,  elle  lut  les 
lignes  suivantes  : 

«  J'ai  été  indignement  trahie ,  mais  je  ne 
cherche  pas  à  me  venger  en  vous  faisant  par- 
tager mes  souffrances  ;  je  veux  seulement 
vous  éclairer  sur  Tinfàme  qui  nous  a  trompées 
toutes  deux.  Moi  aussi,  j''ai  cru  en  lui;  moi 
aussi,  je  Tai  vu  a  mes  pieds,  me  répétant 
mille  scrmens  passionnés;  puissiez-vous  avoir 
plus  de  force  que  moi  pour  l'oublier  et  guérir! 
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Lisez  ces  lettres,  et  arrachez-le  de  votre 
cœur!  Il  ne  vous  aime  pas,  il  n'a  été  tenté  que 
par  votre  fortune,  je  le  sais  Lien,  moi  ;  il  vous 
a  reniée  plus  cl''une  fois  dans  mes  bras  ;  en 
sortant  de  chez  vous ,  il  venait  me  répéter  ses 
mensonges  ;  il  me  trompait,  mais  ce  nVst  pas 
vous  qui  m''avez  volé  son  amour  ;  je  connais 
notre  rivale...  Cest  a  une  prostituée  qu'il 
nous  a  sacrifiées.  Je  vous  rends  un  grand  ser- 
vice ,  remerciez- moi ,  mademoiselle  ,  je  vous 
sauve  d^un  affreux  abîme.   » 

Quand  madame  Durocher  rentra,  Florinde 
était  enfermée  dans  sa  chambre.  Cependant , 
la  pauvre  jeune  fille  ne  versa  pas  une  larme  ; 
et,  alors  qu'elle  descendit,  rien  sur  ses  traits, 
si  ce  n''est  une  extrême  pâleur,  ne  pouvait 
trahir  le  secret  de  son  désespoir.  Sa  mère 
clait  elle-même  si  troublée,  qu''ellene  remar- 
qua pas  cet  indice  de  souffrance  —  et  les  deux 

dames  montèrent  silencieusement  en  voiture. 
II.  3 
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Au  moment  oii  la  chaise  de  poste  franchit  fa 
barrière  ,  Fiorinde  poussa  un  profond  soupir. 

—  Qu'^as-tu  ,  mon  enfant  ?  lui  demanda  sa 
mère;  es-tu  affligée  de  cjuitter  Paris? 

—  Je  voudrais  déjà  en  être  éloignée  de  cent 
lieues...  Plùl  au  ciel  même  c|ue  je  ne  dusse 
jamais  y  revenir. 


iï. 


SERHIEJVS  D'A]?fOLTIC. 


Le  frère  de  madame  Durochcr  était  uh 
liomme  d'environ  cinquante  ans.  Simple  te- 
neur de  livres  dans  une  maison  de  commerce 
lors  du  mariage  de  sa  sœur,  il  avait,  deux  ans 
environ  après  cette  époque  ,  obtenu  de  son 
beau-frère  des  capitaux  suffisans  pour  Paider 
à  monter  une  petite  manufacture  de  draps. 
La  prospérité  du  banquier  allant  toujours  en 
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crescendo ,  notre  fabricant  s'était  vu  ouvrir 
chez  lui  un  crédit  plus  considérable  ;  fort  de 
cet  appui  et  augmentant  peu  à  peu  le  cercle 
de  ses  affaires ,  il  avait  fini  par  fonder  un  éta- 
blissement fort  considérable.  Cependant  , 
M.  Frcjus,  semblable  en  cela  a  tous  les  indus- 
triels, avait  mieux  aimé  employer  ses  béné- 
fices a  accroître  sa  fabrication  qu''a  rembour- 
ser les  avances  de  M.  Durochcr.  Son  édifice  , 
en  un  mot,  péchait  par  la  base.  Quoique  le 
numéraire  affluât  dans  sa  caisse ,  il  ne  faisait 
que  toucher  les  revenus  d''un  capital  fictif. 
Que  son  beau- frère  lui  retirât  son  appui,  et 
toute  sa  fortune  ne  pouvait  manquer  de  s'é- 
crouler a  Tinstanl. 

Le  nouveau  personnage  avec  lequel  mes  lec- 
teurs vont  avoir  à  faire  connaissance ,  n'avait 
rien,  dans  son  extérieur,  qui  prédisposât  en  sa 
faveur.  Son  habit,  bien  qu'invariablement  du 
drap  le  plus  fin ,  ne  servait  qu'à  faire  ressortir 
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davantage  ses  manières  rudes  et  communes. 
Duret  hautain  avec  ses  ouvriers,  il e'tait  partout 
ailleurs  d'une  politesse  rampante.  Il  marchait 
le  dos  voûté,  comme  pétrifié  au  milieu  d'un 
humble  salut.  Son  ton  était  patelin.  Son  œil 
enterré  sous  des  sourcils  abaissés  ne  regar- 
dait jamais  en  face  ;  tout  en  lui  sentait  Thy- 
pocrisic. 

Sa  fabrique ,  située  à  quelque  distance  de 
la  ville,  s'élevait  au  fond  d'une  vaste  cour  qui 
longeait  la  grande  roule.  L'habitation  en  était 
séparée  par  un  jardin  qu'on  eût  presque  pu 
décorer  du  litre  de  parc,  sans  trop  de  flatte- 
rie. Cette  résidence  n'était  pas  un  château,  il 
est  vrai ,  mais  les  appartemens  y  étaient  ri- 
chement décorés  ,  et  rien  n'avait  été  ménagé 
pour  en  rendre  le  séjour  confortable.  Veuf 
et  resté  sans  enfans  ,  notre  industriel  céda  à 
sa  soeur  et  à  s:i  nièce  une  des  ailes  de  sa  mai- 
son ,  et  voulut  profiter  de  leur  présence  chez 
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lui  pour  donner  quelques-unes  de  ces  fêtes 
auxquelles  il  est  si  nécessaire  qu''une  femme 
préside;  mais  Florinde  lui  ayant  représenté 
qu''elle  n"'avait  quitté  Paris  que  dans  le  but 
de  fuir  le  monde ,  force  lui  fut  de  renoncer 
à  ridée  de  faire  parade  de  sa  fortune  en 
présence  de  Télite  de  la  société  du  pays. 

Quelques  jours  après  leur  arrivée  ,  ma- 
dame Durocher  et  sa  fille  venaient  de  mon- 
ter en  voiture  pour  faire  une  excursion  dans 
la  campagne ,  lorsqu'elles  aperçurent  sur  la 
route  Octave  et  M.  Cattermole. 

La  mère  tressaillit  soudain  et  ne  put  rete- 
nir une  exclamation  d'effroi...  mais  la  jeune 
fille,  absorbée  par  son  trouble,  n'entendit 
rien  et  détourna  la  tête. 

—  Elles  nous  ont  reconnus ,  dit  Octave  à 
son  compagnon  aussitôt  que  la  voiture  se  fut 
éloignée ,  et  vous  avez  sans  doute  remarqué 
Taffectalion   avec   laquelle  Florinde   a  évité 
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mes  regards.  Il  n''y  a  pas  de  temps  a  perdre, 
il  faut  que  j*'aie  une  entrevue  avec  elle. 

—  Cest  dans  ce  but  que  nous  avons  fait 
le  voyage. 

—  Mais  comment  parvenir  jusqu''à  elle?  si 
M,  Fréjus  donnait  au  moins  des  soirées,  vous 
pourriez  peut-être  nous  y  faire  inviter. 

—  Je  pourrais  même  le  décider  à  en  don- 
ner ,  mais  ce  serait  là  un  mauvais  moyen.  Il 
ne  faut  démasquer  ses  batteries  qu''a  la  der- 
nière extrémité;  d*'ailleurs,  mademoiselle  Du- 
rocher  est  très-romanesque  ;  entrer  par  la 
porte  serait  par  trop  banal  à  ses  yeux;  il 
vaut  mieux  que  vous  passiez  par  la  fenêtre... 
Je  me  charge  d''éloigner  la  mère.  Quant  à 
présent,  regagnez  votre  hôtel.  Je  veux  profi- 
ter de  Tabsence  de  ces  dames  pour  rendre 
visite  a  M.  Fréjus... 

—  Mais  expliquez-moi  donc  enfin  corn- 
xrient  il  se  fait  que  toute  cette  famille  Irem» 
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ble  devant  vous.  D'où  vous  vient  celte 
puissance  mystérieuse?  Je  finirai  par  vous 
croire  sorcier. 

—  Plus  tard  je  vous  initierai  à  mon  secret. 
Quant  à  présent  ,  il  est  plus  convenable 
d'agir.  A  revoir ,  je  serai  rentré  avant  une 
heure. 

M.  Cattermole,  après  avoir  cjuitlé  son  ami, 
s'informa  auprès  d'un  des  ouvriers  de  la  fa- 
brique si  M.  Fréjus  était  chez  lui.  Ayant 
appris  qu'il  le  trouverait  dans  son  bureau^  . 
l'Anglais  s'y  fit  conduire  sans  délai.  A  peine 
l'industriel  eut-il  aperçu  son  visiteur,  qu'il 
pâlit  et  resta  frappé  de  stupeur. 

—  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  voir, 
lui  dit  le  nouveau  venu  d'une  voix  railleuse, 
mais  des  affaires  m'ont  appelé  dans  votre 
ville ,  et  je  n'ai  pas  voulu  la  traverser  sans 
me  présenter  chez  vous.  Pouvez-vous  m'ac< 
corder  un  instant  d'entretien  ? 
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—  Veuillez  passer  avec  moi  dans  mon 
cabinet....  ou  plutôt,  suivez-moi  au  salon. 
Nous  y  causerons  plus  h  notre  aise. 

Quand  la  porte  du  salon  se  fut  referme'e 
sur  le  fabricant  et  son  hôle  ,  le  premier  de- 
manda d''une  voix  tremblante  : 

—  Que  voulez- vous  de  moi...  Avez-vous 
besoin  d''argent? 

—  Ah  !  monsieur ,  pour  qui  me  prenez- 
vous?...  Il  n'y  a  pas  huit  jours  que  j''ai  tou- 
ché mes  revenus. 

—  Mais  alors ,  puis-je  savoir  ce  qui  me 
procure  Thonneur  de  votre  visite  ? 

—  Ne  craignez  rien,  je  vous  apporte  la 
paix... 

—  Asseyez-vous  ,  je  vous  prie. 

—  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  n'avez 
pas  oublié  les  bains  de  Dieppe.  Je  n''osais 
pas  me  flatter  que  vous  vous  souviendriez  de 
mes  traits  et  de  noire  connaissance,  mais  votre 
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mémoire  est   meilleure  que   je    ne   croyais, 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire, 
balbutia  le  commerçant  en  jetant  autour  de 
hii  un  regard  inquiet  comme  pour  s''assurer 
que  personne  ne  Pépiait. 

—  En  effet...  vous  me  rappelez  que  c*'est 
une  affaire  qui  m'amène..,  mais  il  ne  s'agit 
pas  de  moi.  Savez-vous ,  M.  Fréjus  ,  que  vous 
avez  lieu  d'être  fier  de  votre  nièce.  C'est  une 
femme  sans  égale  que  mademoiselle  Fiorinde. 
On  ne  peut  la  voir  sans  l'adorer...  elle  a  déjà 
fait  je  ne  sais  combien  de  victimes,  a  ma  con- 
naissance. 

—  Il  est  vrai,  ma  nièce  est  fort  belle.... 

—  Parbleu  !  j'en  suis  presqu'amoureux 
moi-même. 

—  Quoi!  que  voulez-vous  dire? 

—  Oh  !  rassurez-vous ,  je  ne  désire  pas  me 
marier. 
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'^-  Mais  alors,  où  donc  voulez  -  vous  en 
venir  ?. . . 

—  J''ai  fait  par  hasard,  chez  M.  Durocher, 
la  connaissance  d''un  malheureux  jeune  homme 
qui  s'est  e'pris  de  sa  fille  au  point  de  me 
donner  les  plus  sérieuses  inquiétudes.  J'ai  eu 
pitié  de  lui  et  je  lui  ai  promis  d'employer 

tout  mon  crédit  en  sa  faveur Vous  êtes 

Poncle  de  mademoiselle  Florinde  ,  je  compte, 
monsieur,  que  vous  m'aiderez  à  rendre  ma 
protection  efficace. 

—  Mais ,  monsieur,  songez  donc  à  ce  que 
vous  me  demandez  !... 

—  Il  n'y  a  rien  dans  ma  demande  qui 
doive  vous  effrayer.  M.  Octave  de  Chatelnaux 
a  certes ,  autant  que  tout  autre ,  le  droit  de 
lever  les  yeux  jusqu'à  mademoiselle  Duro- 
cher. Il  est  jeune  et  beau,  il  a  un  titre,  il 
jouit  de  l'estime  générale  ;  les  plus  nobles 
plaisons  lui  sont  ouvertes ,  les  fils  des  plus 
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grandes  familles  le  traitent  d'égal  a  égal  ; 
en&n ,  il  aime  voire  nièce...  que  vous  faut-il 
de  plus?  Le  jour  oii  elle  lui  accorderait  sa 
main  ne  verrait  pas  une  mésalliance. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  puis  disposer  de 
Florinde. 

—  Je  vous  répète  que  M.  Octave  n'est  ni 
mon  compatriote ,  ni  même  mon  ami ,  mais 
tout  simplement  mon  protégé.  J''ajouterai , 
pour  achever  de  triompher  de  vos  scrupules, 
que  mademoiselle  votre  nièce ,  elle-même , 
ne  Ta  pas  jugé  indigne  du  titre  qu''il  ambi- 
tionne. 

—  Mais  alors  ,  pourquoi  ne  s'adresse- t-il 
pas  à  mon  beau-frère? 

—  Ah  !  ah  !  c'est  une  autre  affitiire.  Les 
pères  n'ont  malheureusement  pas  les  yeux 
de  leurs  filles.  M.  Durocher  a  passé  sa  vie 
a  faire  des  additions  ;  il  sait  trop  bien  cal- 
culer ,  et  M.  de  Chatelnaux  a  craint  qu'on  ne 
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le  trouvât  pas  assez  riche.  Vous  le  savez  aussi 
bien  que  moi ,  arrive'  à  un  certain  âge ,  on 
ne  comprend  pas  d''aulre  bonheur  que  la 
fortune...  et  je  dois  avouer  que  les  proprié- 
te's  de  mon  protégé  sont  grevées  de  quelques 
hypothèques.  Mais  d''un  autre  côté ,  votre 
beau-frère  a  tant  et  tant  de  sacs  dVcus,  qu'il 
ne  saurait,  sans  folie ,  s'obstiner  à  n''accepter 
pour  gendre  qu'un  Nabah  comme  lui.  D'ail- 
leurs ,  je  vous  le  répète  ,  en  travaillant  au 
bonheur  de  M.  Octave,  vous  travaillerez  à  celui 
de  votre  nièce. 

—  M.  Durocher  est  trop  bon  père  pour 
résister  aux  prières  de  Florinde. 

—  M.  Durocher  s'est  coiffé  d'un  député 
qu'il  veut  imposer  a  sa  fille ,  séduit  cju'il  est 
lui  -  même  par  la  réputation  parlementaire 
dudit  député.  Maintenant  que  je  vous  ai 
énoncé  les  faits  tels  qu'ils  sont  ,  j'attends  de 
vous  que  vous  employiez  toute  votre  influence 
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auprès  de  votre  beau-frère ,  pour  le  déckler 
à  accorder  la  main  de  mademoiselle  Florinde 
a  M.  de  Ghatelnaux.  Vous  pourrez  fort  bien 
lui  écrire  que  votre  soeur  vous  a  fait  part  de 
ses  projets  ,  qu''elle  vous  a  confie  Tamour  de 
votre  nièce  pour  mon  ami  ,  et  que  vous 
vous  accordez  avec  elle  pour  blâmer  les  pré- 
ventions que  lui ,  M.  Durocher ,  nourrit 
contre  ce  jeune  homme.  Vous  direz  en  outre 
que,  si  la  fortune  de  M.  Octave  est  quelque  peu 
compromise,  sa  fille  est  assez  riche  pour  ne 
pas  s'arrêter  à  de  semblables  considérations. 
Cela  flattera  sa  vanité.  Quant  au  député  qui 
Ta  vraiment  fasciné,  rien  ne  sera  plus  facile 
que  de  le  dégriser  a  son  égard.  J''ai  recueilli, 
sur  ce  M.  de  Florac,  certains  rcnseignemens 
qu''il  vous  suffira  de  transmettre  à...  Mais  non, 
il  me  vient  une  idée  ;  i*'exige  trop  de  vous  ;  il 
vaut  beaucoup  mieux  que  j'écrive  moi-même 
répitre  en  question  ,  ou  du  moins  que  je  vous 
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la  dicte.  Ainsi  donc  ,  je  vous  donne  rendez- 
vous  chez  moi,  pour  après-demain  soir. 

—  Monsieur  !  Mais  je  ne  puis  me  rendre 
complice  d\m  tel  complot.  Ce  que  vous  me 
proposez  là  est  odieux. 

—  Vous  amènerez  avec  vous  votre  sœur, 
reprit  l'Anglais  d''une  voix  impassible.  A  pro- 
pos ,  je  vous  prierai  de  lui  remettre  ,  aussitôt 
qu'elle  rentrera ,  ce  petit  mot  d'écrit  ;  vous 
me  rendrez  un  grand  service. 

En  achevant  ces  mots,  M.  Cattermole 
écrivit  au  crayon ,  sur  une  page  blanche  de 
son  portefeuille  : 

«  Je  vous  attends  ce  soir  a  neuf  heures.  » 
Puis  il  déchira  le  feuillet,  y  mit  l'adresse , 
et  le  tendit  à  l'industriel ,  en  ajoutant  : 

—  Vous  n'y  manquerez  pas,  n'est-ce  pas? 

—  J'espère  ,  monsieur  ,  que  vous  réfléchi- 
rez de  nouveau  U  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé. 
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—  Ayez  bonne  mémoire  1  monsieur,  je  n''ai 
rien  demandé .  j''ai  tout  simplement  ordonné. 

Et  sur  ce ,  M,  Cattermole  se  retira  avant 
que  son  hôte  fut  revenu  de  sa  stupeur. 

—  Le  scélérat  !  s'écria  tout-a-coup  M.  Fré- 
jus  en  serrant  les  poings  de  colère ,  qu''il 
prenne  garde  de  me  pousser  à  bout...  Puis  il 
ajouta  après  un  court  moment  de  réflexion  : 
Après  tout,  que  m''importe?...  Je  lui  appar- 
tiens, pieds  et  poings  liés.  Il  est  plus  prudent 
d''obéir....  et  j''aime  autant  avoir  pour  neveu 
M.  Octave  de  Chatelnaux  que  tout  autre. 

M.  Cattermole,  en  sortant  de  chez  le  fabri- 
cant, se  rendit  aussitôt  à  son  hôtel  ,  et  vint 
frapper  a  la  porte  crOctave. 

—  Alerte!  lui  dit-il  en  entrant,  il  est 
temps  de  mettre  a  profit  vos  éludes...  Tirez 
au  plus  tôt  votre  éloquence  de  son  étui, 
souvenez-vous  de  Démoslhène ,   et  écrivez  h 
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votre  belle  une  lettre  à  émouvoir  le  colosse 
de  Rhodes. 

—  Vous  pensiez  vous-même,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  qu'il  valait  mieux  plaider  ma  cause  en 
personne. 

—  L'un  n'empêche  pas  l'autre.  D'ailleurs, 
j'ai  cru  devoir  changer  quelque  chose  à  mes 
plans  stratégiques.  Avez-vous  combiné,  dans 
votre  esprit,  quelque  mensonge  assez  poétique 
et  assez  ingénieux  pour  éblouir  la  jalousie  de 
mademoiselle  Florinde? 

—  Un  mensonge ,  non  !  Pour  la  première 
fois,  la  franchise  sera  meilleur  avocat  que 
l'hypocrisie. 

—  Comme  il  vous  plaira.  Mais  songez  k 
bien  plaider  votre  cause,  car  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  convaincre  votre  Dulcinée  ,  qui 
ne  demande  pas  mieux  que  de  fermer  les 
yeux  à  l'évidence  ;  votre  lettre  doit  être  inter- 
ceptée par  madame  Durocher,  et  envoyée  à 

II.  4 
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son  mari;  il  faut  donc  qu'elle  vous  rende 
blanc  comme  neige,  et  qu'elle  noircisse  votre 
rival  de  la  tête  aux  pieds.  Pas  de  grands 
mots  et  beaucoup  de  clarté  !  Les  commerçans 
aiment  qu'on  soit  laconique  et  logique. 

Octave  improvisa  un  brouillon  qu'il  pre'- 
senta  à  M.  Cattermole.  Après  en  avoir  dis- 
cuté chaque  paragraphe  comme  un  texte  de 
loi,  et  avoir  mainte  et  mainte  fois  raturé, 
corrigé  et  amendé  Toriginal ,  les  deux  alliés 
s'arrêtèrent  k  une  rédaction  finale. 

Je  ne  vous  rapporterai  pas  textuellement 
cette  lettre,  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'elle 
était  assez  sincère.  Octave  y  avouait  qu'il 
avait  connu  autrefois  la  femme  aperçue  par 
Florinde  dans  sa  loge,  a  l'Opéra;  —  que, 
l'ayant  retrouvée  a  son  retour  d'Italie ,  après 
l'avoir  perdue  de  vue  pendant  plusieurs 
années ,  il  avait  été  poursuivi  par  son  amour, 
et  s'était  attiré  sa  colère  en  n'y  répondant  que 
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par  du  dédain  et  de  rindiffërence  ;  —  qu'il 
avait  d'abord  ri  de  ses  menaces,  mais  que 
plus  tard,  ayant  appris  qu'une  intimité'  s'était 
établie  entr'*elle  et  M.  de  Florac,  et  connais- 
sant le  caractère  vindicatif  (i''Emilie  ,  il  avait 
eu  peur  qu'elle  ne  se  servît  du  député  pour 
le  perdre ,  lui  »  Octave ,  dans  l'esprit  de 
M.  Durocher,  en  révélant  le  secret  de  ses  re- 
vers de  fortune. 

«  J'aurais  dû,  je  le  sais,  continuait  le  jeune 
homme,  avouer  courageusement  ma  position  ; 
mais  je  vous  aimais ,  et  je  redoutais  de  me 
voir  arracher  la  seule  espérance  qui  me  ren- 
dît la  vie  précieuse.  N'allez  pas  croire  que 
j'aie  froidement  comploté  un  mensonge,  pour 
surprendre  la  bonne  foi  de  votre  famille. 
Souvenez-vous  de  ce  bal  où  j'ai  dansé  pour 
la  première  fois  avec  vous.  Ne  vous  ai-je  pas 
parlé  moi-même  de  ma  pauvreté?  Des  dé- 
penses inconsidérées  avaient  entamé  ma  for- 
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tune.  Le  respect  humain  s'est  mis  delà  partie 
pour  m'empécher  de  renoncer  au  rôle  bril- 
lant que  j'avais  long-temps  soutenu  ;  et  quand 
je  vous  ai  connue ,  j'ai  été  forcé ,  afin  de  ne 
pas  m'accuser  moi-même,  de  me  présenter 
chez  vous  tel  que  je  me  montrais  ailleurs. 
Voila  la  vérité  tout  entière.  Je  n'ai  été  cou- 
pable que  de  faiblesse  ;  mais  les  apparences 
étaient  contre  moi;  j'ai  redouté  que  votre 
père  ne  me  soupçonnât  d'une  odieuse  four- 
berie, et  l'esprit  égaré  par  cette  appréhension, 
j'ai  résolu  de  fermer  à  tout  prix  la  bouche 
de  cette  femme.  Alors  j'ai  cherché  à  me  rap- 
procher d'elle,  j'ai  feint  de  me  repentir  de 
mon  indifférence ,  je  lui  ai  écrit  une  lettre 
pleine  de  passion  ;  j'ai  menti,  j'ai  joué  un  rôle 
infâme  en  un  mot  ;  j'ai  été  jusqu'à  vous  renier 
des  lèvres  ,  sinon  du  cœur.  Oh  !  Mademoi- 
selle, ne  m'accablez  pas  de  votre  mépris; 
vous  perdre,  c'était  mourir.  J'étais  désespéré  ;, 
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si  mon  amour  ne  suffit  pas  pour  m''excuser , 
songez  a  ce  que  j'ai  dû  souffrir,  et  rappelez- 
vous  que  j'ai  cruellement  expié  ma  faute ,  car 
mon  humiliation  a  été  stérile  pour  moi.  Cette 
femme  ne  m'a  tendu  la  main  que  pour  m'at- 
tirer  dans  ses  pièges;  elle  s'est  entendue  avec 
M.  deFloracpour  qu'il  vous  amenât  à  l'Opéra, 
tandis  qu'elle  m'y  entraînerait  elle-même...  » 
Après  avoir  parlé  vaguement  des   bruits 
qui   couraient   sur   son    compte,    le   jeune 
homme  appuyait  longuement  sur  l'effronterie 
hypocrite  de    son  rival,  qui  osait  l'accuser 
d'une  liaison  dont  il  était  lui-même  coupable. 
Puis  enfin,  Octave  faisait  allusion  à  la  maladie 
prétextée  par  le  député  ,  jurait  qu  il  était  à 
même  de  prouver  que  M.  de  Florac  avait 
déserté  son  parti ,  pour  suivre  à  la  campagne 
une  femme    soupçonnée   d'être  l'agent   se- 
cret d'un  minisire,  et  en  tout  cas,  une  pros- 
tituée   qui   s'était    donnée    à  lui    dans    le 
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but  d'en  faire  un  instrument  de  vengeance. 

—  C'est  fort  bien ,  s'e'cria  M.  Cattermole , 
quand  la  lettre  fut  achevée ,  un  tel  antidote 
réussira  peut-être  à  guérir  notre  banquier 
de  sa  Floracomanie.  Hâtons-nous  de  cacheter 
ce  modèle  de  style  épistolaire,  et  faites-le 
jeter  au  plus  tôt  à  la  poste.  Il  parviendra 
demain  a.  son  adresse  ;  j'attends  ce  soir  ma- 
dame Durocher;  je  l'avertirai  qu'un  amant 
audacieux  a  l'impudence  d'écrire  à  sa  fille , 
et  qu'il  convient  d'arrêter  au  passage  cette 
scandaleuse  correspondance.  Elle  m'obéira , 
je  n'en  doute  pas  ;  la  missive  me  sera  remise  , 
et  la  mère  de  notre  riche  héritière  se  chargera 
de  l'envoyer  elle-même  à  son  mari ,  dans  une 
de  ses  lettres ,  en  ayant  soin  de  se  joindre  à 
vous  pour  plaider  votre  cause  de  toute  la  force 
de  ses  poumons.  Que  dites-vous  de  mon  plan? 

—  Si  vous  n'êtes  pas  un  diable  incarné, 
Satan  doit  être  de  votre  famille. 
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—  Le  diable ,  en  effet ,  n'est  pas  tout-à- 
fait  étranger  à  ce  qui  se  passe...  Mais  mes 
rapports  avec  lui  ne  m'empêchent  pas  d'*avoir 
une  faim  canine.  Levons  donc  la  se'ance ,  et 
allons  dîner.  Vous  avez  besoin  de  faire  pro- 
vision de  force  pour  vous  bien  tirer,  ce  soir, 
de  votre  rôle.  Du  reste ,  vous  n''aurez  pas  à 
vous  mettre  en  frais  d'imagination.  Il  vous 
suffira  de  re'péter  comme  un  perroquet  le 
contenu  de  votre  lettre. 

La  nuit  approchait;  madame  Durocher 
enveloppée  d''un  grand  chàle ,  et  la  tête  cou- 
verte dVn  chapeau  dont  le  voile  était  abaissé, 
froissait  dans  sa  main  le  billet  de  M.  Catter- 
mole,  en  murmurant  : 

—  Qui  me  délivrera  de  cet  homme?... 
Dieu  sait  ce  qu''il  va  exiger  de  moi.  Mais 
neuf  heures  ne  tarderont  pas  à  sonner,  il  ne 
faut  pas  que  je  le  fasse  attendre...  Sa  mort 
ou  la  mienne  peuvent  seules  mettre  un  terme 
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à  mon  esclavage....  Je  n'aurai  jamais  la  force 
de  me  traîner  jusque  chez  lui....  Mes  jambes 
se  refusent  à  me  soutenir.  —  Que  le  ciel  ait 
pitië  de  moi  ! 

Tandis  que  la  pauvre  femme  s'apprêtait  à 
sortir,  Florinde  entra  dans  sa  chambre,  et 
voyant  sa  mère  habillée ,  lui  demanda  quels 
e'taient  ses  projets. 

—  J'ai  une  course  à  faire  ,  répondit  la 
femme  du  banquier,  je  ne  tarderai  pas  à 
rentrer. 

—  Je  ne  me  serais  jamais  doutée  que  vous 
eussiez  des  connaissances  dans  ce  pays. 

—  J'ai  promis  à  mon  frère  de  l'accom- 
pagner ce  soir Il  tient  à  m'avoir  avec 

lui. 

—  Ainsi  donc  ,  vous  m'abandonnez. 

—  Il  le  faut ,  mon  enfant. 

r-  Hâtez-vous  de  revenir,  ma  mère ,  car 
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j'ai  la   mort   dans  Pâme,  et  j'ai  peur  de  la 
solitude. 

—  Qu''astu  donc  ,  ma  fille?  serais-tu  souf- 
frante?... 

—  Je  croyais  que  le  séjour  de  la  campagne 
me  serait  salutaire;  je  pensais,  en  quittant 
Paris,  laisser  derrière  moi...  Mais  que  vais-je 
vous  dire  ?  je  perds  la  tête. . . 

—  Tu  m'inquiètes  de  plus  en  plus. 

—  Ce  n'est  rien...  Seulement,  cette  vie 
retirée  ne  me  convient  pas  :  je  m'ennuie  ,  je 
voudrais  me  retrouver  au  milieu  du  bruit  et 
du  mouvement;  mais  peut  être,  alors,  regret- 
terais-je  le  calme  de  cette  retraite. 

—  Aurais-tu  quelques  chagrins?  confie-les 
moi...  Mais  qu'entends-je ?  s'écria  tout-a-coup 
madame  Durocher,  au  bruit  de  la  pendule  qui 
sonnait  neuf  heures. . .  Il  faut  que  je  te  quille  : 
a  revoir ,  mon  enfant . . . 

U  femme  du  banquier,  descendant  rapide- 
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ment  Tescalier,  alla  trouver  son  frère,  et 
le  pria  de  Taccompagner  jusqu'à  Thôtel  de 
M.  Cattermole. 

Florinde,  restée  seule,  se  jeta  dans  son  fau- 
teuil ,  appuya  sa  léte  dans  ses  mains,  et  s'écria 
toul-à-coup  : 

—  Oh  !  je  suis  bien  malheureuse  ! 

Après  quelques  instans  de  douloureuse  rê- 
verie, elle  entendit  dans  le  jardin  les  gazouil- 
lemens  bruyans  dVne  troupe  d'oiseaux  qui 
venaient  de  s''abattre  sur  un  arbre  voisin. 
Celaient  des  moineaux  qui  semblaient  se 
poursuivre ,  et  qui  s'égosillaient  comme  des 
ivrognes  en  train  de  se  quereller... 

—  Peut-être  Tair  frais  de  la  nuit  me  fera-t- 
il  du  bien ,  murmura  Florinde  ;  et  descendant 
au  jardin ,  elle  s'achemina  à  pas  lents  sous 
une  de  ses  allées  les  plus  ombragées.  Le 
silence ,  le  frémissement  des  arbres  et  les 
parfums  de  la  végétation  la  reportèrent ,  en 
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esprit,  dans  son  sentier  privilégie  ,  sous  les 
grands  marronniers  du  parc  de  son  père  ;  les 
te'nèbres  déjà  épaisses  favorisant  son  illu- 
sion, elle  vit,  comme  un  promeneur  qui  effa- 
rouche sous  ses  pas  un  essaim  de  fauvettes , 
sortir  des  ombrages  qui  Penlouraient  une 
troupe  de  rians  souvenirs  et  de  douces  visions. 
La  jeune  fille  se  voila  les  yeux  avec  effroi.  Sa 
mémoire  se  raillait  de  ses  souffrances ,  et  ses 
lèvres  soupirèrent  : 

—  Ce  n''était  qu'un  mensonge.  Chassons 
ces  idées  ,...  il  n''y  faut  plus  songer.  Pai  donc 
bien  peu  d'orgueil. 

Mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles ,  et 
malgré  elle  ,  son  cœur  répéta  une  des  petites 
pièces  de  vers,  que  sa  jalousie  et  son  dépit 
n'avaient  pu  lui  faire  oublier...  Alors,  elle 
eut  une  étrange  hallucination...  Elle  crut 
que  c'était  Octave,  lui-même  ,  qui  lui  récitait 
les  vers  que  sa   main    avait  tracés ,  et  elle 
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s'apprêtait  a  lui  imposer  silence,  lorsqu'elle 
entendit ,  non  loin  d'elle ,  un  bruit  sourd 
qui  la  fit  tressaillir. 

Agite'e  d'une  frayeur  superstitieuse ,  elle 
resta  un  instant  immobile  ,  sans  savoir  si  elle 
devait  prendre  la  fuite,  ou  continuer  sa  pro- 
menade. 

Avant  qu'elle  fût  revenue  de  son  trouble, 
le  feuillage  du  taillis  qui  longeait  l'allée  s'agita 
bruyamment ,  et  la  jeune  fille  vit  paraître 
un  homme  devant  elle... 

Elle  n'eut  besoin  de  jeter  qu'un  seul  re- 
gard de  son  côté  pour  reconnaîlte  Octave  ; 
et,  poussant  un  cri ,  elle  s'appuya  à  un  arbre 
pour  ne  pas  tomber. 

—  Vous  deviez  me  mépriser,  s'écria  le 
jeune  homme ,  il  fallait  qne  je  vinsse  me 
justifier. 

Et  tombant  à  genoux  ,  il  saisit  la  main  de 
la  riche  héritière... 
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—  QuVst-ce  à  dire ,  monsieur,  balbutia 
cette  dernière ,  quand  elle  eut  retrouvé  l'u- 
sage de  la  voix?..  Laissez-moi  ..  Qui  vous  a 
donné  le  droit?... 

—  Un  mot,  de  grâce,  Mademoiselle!.... 
Par  pitié,  ne  fuyez  pas  avant  de  m'avoir 
écouté  ! 

—  Retirez- vous,  vousdis-je,  ou  j'appelle 
au  secours...  Que  venez-vous  faire,  a  cette 
heure,  en  ce  lieu?...  Un  homme  qui  s'intro- 
duit ainsi  comme  un  voleur  dans  une... 

—  Les  voleurs  viennent  chercher  de  For... 
moi  j'avais  a  retrouver  un  trésor  bien  plus 
précieux,  j'avais  a  regagner  votre  estime. 

—  Mon  estime?  et  c'est  ainsi  que  vous 
espérez  la  regagner  ! . . . 

—  Accordez-moi ,  je  vous  en  supplie  ,  un 
instant  d'entretien. 

—  Oubliez-vous  donc  à  qui  vous  parlez? 
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je  suis  seule,  monsieur;  ma  mère  n''est  point 
avec  moi,  je  ne  dois  rien  enlendre... 

—  Je  ne  veux  rien  vous  dire  que  la  pudeur 
vous  défende  d'écouter...  Je  ne  viens  pas  ici 
pour  vous  entretenir  de  mon  amour,  pour 
•vous  demander  le  bonheur  ;  on  m''a  calomnié, 
vous  me  méprisez ,  j"'ai  le  droit  de  plaider  ma 
cause. 

—  Sortez,  monsieur,  si  vous  ne  voulez  pas 
vous  exposer  au  châtiment  que  mérite  votre 
audace. 

—  Tout  plutôt  que  votre  mépris  ,  s'écria 
Octave  en  saisissant,  de  nouveau  ,  la  main  de 
la  jeune  fille;  Florinde ,  je  suis  innocent,  ne 
me  brisez  pas  le  cœur  ,  je  n'ai  jamais  cessé 
de  vous  adorer. 

—  Cen  est  trop,  monsieur insulter  de 

la  sorle  une  femme  sans  défense!.,  mais  vous 
êtes  donc  un  homme  sans  honneur. 

—  Eh  bien  !  je  vous  laisse  la  liberté  de 
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fuir,  mais  que  les  conséquences  de  votre 
cruauté  retombent  sur  votre  tête...  Poussez 
au  désespoir  un  homme  qui  ne  vit  que  par 
vous;  faites-vous  la  complice  de  M.  de  Florac; 
continuez  a  ajouter  foi  à  ses  mensonges; 
abandonnez  la  victime  d'un  infâme  complot, 
qui  n'espérait  qu'en  vous ,  et  que  vous  pour- 
riez sauver  d'un  mot...  votre  conscience  me 
vengera  ! 

—  Vous  êtes  un  habile  comédien  ,  mon- 
sieur ,  répliqua  la  jeune  fille  qui  s'était  sou- 
dain arrêtée...  On  serait  tenté  de  croire  à 
votre  sincérité. 

—  Cette  femme  n'est  pas  ma  maîtresse , 
celte  femme  que  vous  avez  vue  à  mes  côtés 
avait  été  achetée  par  le  député ,  pour  me 
tendre  un  piège  indigne. 

—  De  qui  voulez-vous  parler?  cjue  m'im- 
porte cette  femme  ou  toute  autre  ?  qui  vous 
demande  compte  de  votre  conduite? 
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—  Si  je  ne  vous  avais  pas  juré  que  je  vous 
aimais ,  je  ne  vous  mettrais  pas  dans  la  con- 
fidence de  mes  actions,  et  j'aurais  le  droit 
d'avoir  des  maîtresses.  —  J'en  ai  eu  avant  de 
vous  connaître,  et  je  ne  chercherai  pas  à  vous 
le  cacher.  —  Mais  celle-là  m'accuserait  de 
mensonge  et  de  bassesse...  et  h  vous  qui  avez 
reçu  l'aveu  de  mon  amour,  je  dois  prouver 
que  mes  lèvres  n'ont  fait  que  traduire  les  sen- 
timens  de  mon  cœur. 

—  Quelle  hypocrisie  !  s'écria  la  jeune  fille 
incapable  de  se  maîtriser ,  vous  osez  encore 
vous  excuser. 

—  A.  la  face  de  Dieu  et  des  hommes,  made- 
moiselle, j'ose  dire  que  je  suis  innocent,  et 
que  mon  accusateur  est  coupable  de  la 
faute  qu'il  m'a  reprochée. 

—  Cette  femme  n'est  pas,  dites- vous, 
votre...  maîtresse  ! 

—  Non. 
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—  Mais  j'ai  vu  vos  lettres  de  mes  propres 
yeux... 

—  Mes   lettres!...   qui    ilonc  vous  les  a 
remises  ? 

—  Cela  vous  confond  î 

—  Elles  devaient  être  de  vieilles  dates. 
Mademoiselle...  Je  n'ai  pas  dit  que  je  n'eusse 
pas  de  faiblesses  a  me  reprocher  ;  mais  ,  alors 
qu'une  main  inconnue  lançait  des  bouquets 
dans  votre  parc,  le  cœur  qui  la  conduisait 
ne  battait  déjà  plus  que  pour  vous.  Il  y  avait 
plus  de  deux  ans  que  j'avais  rompu  cette 
fatale  liaison. 

—  Retirez-vous,  monsieur,  votre  présence 
ici  peut  me  perdre. 

—  Il  fallait  que  vous  la  connussiez  bien  peu, 
pour  me  croire  capable  de  l'aimer.  Elle  s'en- 
veloppe ,  il  est  vrai ,  d'apparences  assez  bril- 
lantes ,  mais  je  sais ,  moi ,  ce  que  cache  ce 

manteau  de  contrebande  ;  je  sais  que  sa  for- 
II.  5 
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tune  est  le  prix  de  sa  honte ,  et  qu'elle  est 
veuve  seulement  d'un  des  mille  adorateurs 
qu'elle  a  échangés  contre  des  proîecteurs  plus  . 
riches.  Quand  même  les  bruits  odieux  qui 
courent  sur  son  compte  ne  seraient  qu'un 
mensonge,  je  me  respecte  trop  pour  prosti- 
tuer mon  amour  dans  les  bras  d'une  femme 
que  la  renommée  désigne  comme  un  instru- 
ment salarié  de  corruption,  comme  Tagent  des 
basses-oeuvres  d'un  ministre.  Oui,  telle  est 
la  créature  que  vous  m'avez  accusé  de  vous 
préférer,  telle  est  la  maîtresse  de  M.  de  Flo- 
rac ,  telle  est  la  courtisane  qui  s'est  livrée  à 
lui  pour  qu'il  l'aidât  à  me  perdre. 

—  Oubliez-vous  donc  cette  soirée,  oubliez- 
vous  que  je  vous  ai  vu  à  ses  côtés?... 

—  Mes  dédains  l'avaient  irritée  ,  elle  avait 
juré  de  se  venger;  et,  en  apprenant  qu'elle 
s'était  liée  depuis  peu  avec  M.  de  Florac  ,  j'ai 
eu  peur  qu'elle  ne  trahit  mes  secrets. 
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—  Vous  aviez  donc  quelque  chose  h  ca- 
cher? 

—  Rien  à  vous ,  car  je  vous  avais  avoué 

que  j'étais  pauvre 31ais  ces  révélations 

pouvaient  m'aliéner  l'esprit  de  votre  père. 

—  Ce  qui  vous  a  déterminé... 

—  A  jouer  un  rôle  odieux  pour  acheter  son 
silence. 

Ici,  Octave  expliqua  à  Florinde  les  motifs 
qui  Pavaient  déterminé  a  se  rapprocher  d'Emi- 
lie, et  n'oublia  pas  surtout  de  lui  répéter, 
comme  dans  sa  lettre,  que  c'était  le  jour 
même  de  sa  visite  à  l'Opéra  qu'avait  eu  lieu 
sa  réconciliation  apparente  avec  son  ancienne 
maîtresse.  La  jeune  fille  l'écouta  avec  une 
curiosité  haletante  ,  mais  sa  jalousie  n'était 
pas  vaincue,  son  orgueil  n'avait  pas  pardonné. 

Octave  tomba  a  ses  pieds ,  et  continua  : 

—  Je  suis  bien  coupable,  je  le  sais,  mais 
la  crainte  de  vous  perdre   avait   égaré   ma 
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raison...  Ayez  pitié  de  mon  repentir!...  SI 
une  femme  n'a  droit  d''étre  jalouse  que  du 
bonheur  qui  ne  vient  pas  d'elle  ,  je  puis  comp- 
ter sur  votre  indulgence,  car  chacun  des 
sourires  menteurs,  chacune  des  paroles  que 
j'adressais  à  cette  femme ,  me  coulait  une 
affreuse  torture.  Verser  mon  sang  pour  vous, 

m'eût  été  plus  facile Accordez-moi  votre 

pardon ,  Florinde  ;  ne  me  laissez  pas  partir  la 
mort  dans  l'âme  ;  dites-moi  que  vous  étes^ 
convaincue  de  mon  innocence. 

—  Relevez-vous ,  monsieur. 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  de  cœur? 

—  Vous  m'avez  forcée  à  vous  écouter.».- 
je  n'ai  rien  à  vous  répondre. 

—  Je  le  vois ,  vous  êtes  offensée  des  moyens 
que  j'ai  pris  pour  parvenir  jusqu'à  vous... 
Hélas  !  je  n'étais  pas  libre  d'en  choisir  d'autres. 
Moi  aussi ,  j'aurais  bien  mieux  aimé  obtenir 
une   entrevue  que   de   vous  la  voler;   mais. 
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€|u''auriez-vous  accordé  à  un  homme  que  vous 
me'prisiez?  J'ai  peine  à  vous  avouer  jusqu'où 
s'est  porté  mon  délire.  Aujourd''huiméme,  j''ai 
osé  vous  écrire  une  lettre  dans  laquelle  je  cher- 
chais à  me  justifier.  Elle  vous  parviendra 
demain  ;  je  l'ai  mise  à  la  poste  dans  un  moment 
d'égarement.  Mais  cela  ne  m'a  pas  suffi  ;  j'ai  eu 
peur  qu'elle  ne  vous  fût  pas  remise  ,  et,  inca- 
pable de  me  résigner  plus  long-temps  à  vos 
soupçons ,  j'ai  passé  la  soirée  à  errer,  comme 
une  âme  en  peine,  autour  de  ce  jardin.  Il  me 
semblait  que  les  murs  ne  vous  empêcheraient 
pas  d'entendre  la  voix  démon  cœur...  Tan- 
dis que  je  marchais  de  la  sorte  comme  un  fou  , 
j'ai  vu  passer,  sur  la  route,  votre  oncle  et 
votre  mère  ;  alors  une  tentation  irrésistible 
s'est  emparée  de  moi.  J'ai  pensé  que  vous 
descendriez  peut  être  de  votre  chambre, 
pour  respirer  l'air  du  soir,  et  je  n'ai  plus 
^écouté  nul  scrupule...  Mais,  je  vous  le  jure, 
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la  fatalité  seule  est  coupable,  je  n'avais  rien 
pre'me'dité  ;  je  ne  savais  plus  ce  que  je  faisais , 
comme  alors  que  je  vous  ai  écrit  cette  lettre. 

—  Mais  elle  peut  me  perdre. 

—  Ne  craignez  rien  :  je  n'y  ai  pas  manqué 
au  respect  que  vous  méritez. 

—  Vous  me  permettez,  maintenant,  de  me 
retirer... 

—  N''épousez  pas  M.  de  Florac ,  n'épousez 
pas  rinfàme  qui  vous  trompe...  n''épousez 
pas  l'homme  qui  est  assez  vil  pour  trahir  son 
parti ,  pour  vendre  sa  conscience  !  Plut  au  ■ 
ciel  que  M.  Durocher  le  connût  sous  son  vrai 
jour!...  Tandis  qu'il  prétextait  une  maladie 
menteuse ,  il  était  entre  les  bras  de  sa  com- 
plice qui  l'avait  entraîné  à  la  campagne... 

—  Etes-vous  bien  sur  de  ce  que  vous  d  tes- 
la?... 

—  Je  me  fais  fort  de  le  prouver...  c'est  au 
nom  de  votre  bonheur  que  je  vous  supplie. 
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—  Je  ne  Tai  jamais  aimé. 

—  Le  ciel  en  soit  béni  !  Mais  moi  ,  me  con- 
gédierez -  vous  sans  me  donner  la  moindre 
espérance  ? 

—  Que  demandez-vous,  monsieur  ?  je  n'ou- 
blierai jamais  a  ce  point  mes  devoirs  ;  adres- 
sez-vous à  mon  père. 

Mais  c'est    la    une  raillerie.  —  Vous 

connaissez  les  préventions  qu'il  nourrît  contre 
moi.  Ne  vengerez-vous  pas  mon  innocence  ? 

—  Je  suis  sa  fille  ;  sa  volonté  doit  être  la 

mienne. 

_  J'ai  semé  mon  amour  sur  le  sable.... 
Florinde  ,  vous  pourrez  dire  un  jour  que  vous 
avez  condamné  ,  sans  pitié ,  au  malheur  un 
homme  qui  aurait  tout  sacrifié  pour  vous. 

—  Adieu,  monsieur,  adieu,  il  faut  que  je 

rentre. 

Voulez-vous  donc  que  je  maudisse  l'ins- 

lant  où  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois 


? 
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—  Je  ne  puis  demeurer  ici  plus  long-temps. 

—  Respectez  les  ordres  de  votre  père , 
mais  dites -moi  au  moins  que  vous  ne  parta- 
gez pas  Fopinion  qu'il  a  de  moi ,  que  vous 
ne  me  méprisez  plus. 

—  J'ai  peine  à  croire  au  mensonge  ;  —  je 
veux  bien  ajouter  foi  a  vos  paroles. 

—  Un   mot    encore,    pour    que    je    vous, 
bénisse  1  Ces  soupçons  cjui  s'opposent  a  mon 
bonheur,  ne  sont-ils  pas  un  obstacle  au  vôtre  ? 

Florinde  tressaillit ,  et  sVnfuit  sans  re'- 
pondre. 

—  Il  faut  que  je  vous  revoie  à  tout  prix, 
Florinde,  s'écria  le  jeune, homme;  mais  la 
jeune  fille  ne  se  retourna  pas  et  disparut  à 
travers  les  allées  du  jardin.  Son  silence  était 
assez  expressif.  Octave  ,  fier  de  son  triomphe, 
escalada  de  nouveau  la  muraille  pour  se 
rendre  à  son  hôtel. 

La  jeune  héritière  s'informa  avec  anxiété  si 
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sa  mère  n''était  pas  rentrée  ;  rassurée  par  la 
réponse  négative  des  domestiques  ,  elle  gagna 
sa  chambre  et  s''y  renferma.  Quelques  instans 
plus  tard  ,  madame  Durocher,  de  retour  au 
logis  ,  ne  demanda  pas  même  où  était  sa  fille. 
Ses  traits  étaient  bouleversés  ,  une  pâleur 
inaccoutumée  couvrait  son  visage.  Quand  elle 
se  retrouva  seule,  elle  cacha  sa  tête  dans  ses 
mains,  et  versa  des  larmes  abondantes. 

—  Le  ciel  n'oublie  pas  sa  vengeance,  mur- 
mura-t  elle,  Dieu  fait  retomber  sur  les  enfans 
la  faute  de  leurs  parens.  Pauvre  Florinde  !  Je 
ne  connais  pas  ce  jeune  homme...  Quand 
même  il  serait  innocent  de  ce  que  mon  mari 
lui  reproche,  il  suffit  que  ce  monstre  le  prolége 
pour  qu''il  soit  un  infâme.  Quelle  est  la  cause 
de  rinlérêt  qu''il  inspire  à  M.  Cattermole?  je 
rignore,  mais  ce  mystère  doit  cacher  quelque 
sinistre   projet....   Il   ne  sera  jamais  Tépoux 
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de  ma  fille ,  une  mère  ne  peut  pas  jeter  son 
enfant  dans  Tabîme...  Mais...  mais  si  son  pro- 
tecteur tenait  ses  menaces!...  O  mon  Dieu! 


secourez-moi 


m 
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Le  lendemain  malin  ,  à  peine  élait-il  jour, 
que  madame  Durocher,  le  teint  enflammé 
par  une  nuit  sans  sommeil ,  descendit  de  sa 
cbambre  et  vint  frapper  à  la  porte  de  celle 
de  son  frère. 

—  C'est  moi,  dit  elle ,  j''ai  a  vous  parler, 
hàlez-vous  de  m'ouvrir. 
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Aussitôt  qu''eUe  eut  franchi  le  seuil ,  elle 
saisit  la  main  de  M.  Frëjus  et  s'e'cria  d"'une 
voix  suppliante  : 

—  Je  n''ai  que  vous  pour  me  défendre.... 
Vous  ne  m''abandonnerez  pas  dans  mon  déses- 
poir, vous  ne  resterez  pas  insensible  à  mes 
prières  ? 

—  Que  voulez -vous?  qu'exigez  -  vous  de 
moi? 

—  Une  mère  ne  peut  pas  se  faire  le  bourreau 
de  sa  fille.  Ce  monstre  veut  m''arracher  la 
mienne  ,  vous  vous  jetterez  entre  elle  et  lui  ; 
vous  le  tuerez,  s''il  le  faut ,  pour  m'en  délivrer. 

—  Vous  parlez  sans  doute  de  ce  misérable 
Anglais...  Comment  s''est  donc  passée  votre 
entrevue?... 

—  Cette  fois  ,  ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'il 
demande  pour  prix  de  son  silence ,  c'est  ma 
filk... 

—  Mais  nous  sommes  à  sa  merci... 
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—  N'avez-vous  pas  un  bras  pour  le  frap- 
per ;  n'étes-vous  pas  homme  à  venger  votre 
sœur,  à  vous  venger  vous-même  ? 

—  Que  me  proposez- vous  ?  je  ne  sais  si  je 
vous  comprends  bien. 

Sa  mort  seule  peut  nous  délivrer  de  sa 

tyrannie...  Ayez  pitié  d'une  mère  qui  vous 
supplie  pour  sa  fille...  Florinde  est  votre 
nièce ,  écoutez  la  voix  du  sang. 

—  Mais  je  ne  puis  pas  assassiner  cet  homme. 
Vous  pouvez  au  moins  le  défier... 

—  Qui  me  répond  que  je  sortirais  vain- 
queur de  ce  combat?  Si  je  succombais ,  vous 
auriez  tout  a  craindre  de  sa  colère. 

—  Mais  Florinde  est  ma  fille,  le  seul  être  que 
j'aime  au  monde ,  et  il  m'a  juré  que ,  si  ce 
mariage  ne  s'accomplissait  pas ,  il  parlerait. 

Ce  M.  Octave  ne  rendrait  peut-être  pas 

ma  nièce  malheureuse.  Cest  un  homme  fort 
bien  élevé  ,  à  ce  qu'il  paraît  ;  il  occupe  dans 
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monde  une  position  distinguée ,  il  aime  FIo- 
rinde ,  il  en  est  aimé  ;  pourquoi  ne  Tépouse- 
rait-il  pas?  réfléchissez  aux  dangers  d'un  refus 
obstiné.  D"'un  côté ,  il  y  a  mille  probabilités 
que  cette  union  ne  compromettra  pas  le  bon- 
heur de  votre  fille;  de  Fautre,  il  est  évident 
que,  si  j'insulte  31.  Cattermole,  sa  vengeance 
ne  se  fera  pas  long-temps  atlendre...  et  Flo- 
rinde  en  ressentira  le  contre  coup. 

—  Qu'entends-je?  grand  Dieu  !  vous  ,  mon 
frère,  vous  osez  défendre  M.  de  Chatclnaux! 
Que  pouvez  vous  attendre  d'un  homme  qui 
s'associe  à  un  complot  aussi  ténébreux?  Pour 
acheter  les  services  d'un  scélérat  comme  cet 
Anglais  —  car  il  les  a  achetés ,  il  n'y  a  pas  a. 
en  douter  —  il  faut  être  aussi  vil,  aussi  dénué 
d'honneur  que  lui.  Celui  qui  ressent  un  véri- 
table amour  ne  voudrait  jamais  devoir  à  de 
tels  moyens  la  main  de  la  femme  dont  il  est 
épris  ;  il  craindrait  trop  de  perdre  son  estime. 
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Le  complice  de  M.  Cattermole  assume  sur  lui 
tout  Todieux  de  sa  conduite.  C'est  la  dot  seule 
de  ma  fille  qui  Ta  tenté  ;  cela  est  évident. 
De  tels  procédés  n'appartiennent  qu''à  un 
chevalier  dMndustrie  ruiné...  Non,  non,  il 
n'aime  pas  ma  fille!  S'il  devenait  son  époux  , 
une  fois  son  avarice  assouvie  ,  il  la  torturerait 
sans  pitié  jusqu'au  dernier  de  ses  jours.  A 
force  d'excès  et  de  débauches ,  il  finirait 
même  par  la  plonger  dans  la  misère.  Florinde 
ne  lui  appartiendra  jamais...  jamais. 

—  Mais  je  vous  le  répète ,  quand  même  je 
provoquerais  en  duel  M.  Cattermole ,  je  ne 
serais  pas  sur  d'avoir  l'avantage...  Mieux  vaut 
nous  arrêter  au  parti  le  plus  prudent. 

—  Immoler  ma  fille...  voilà  ce  que  vous 
avez  à  me  conseiller  î 

—  Votre  affection  vous  égare. 

—  Elle  m'éclaire.  En  vous  battant  avec  lui, 
vous  nous  ménagez  encore   une  chance  de 
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salut  ;  si  vous  vous  y  refusez ,  ma  ruine  el  la 
vôtre  sont  inévitables... 

—  Le  mariage  n'a  qu'a  s'accomplir... 

—  Jamais...  je  connais  mon  mari,  il  est 
fortement  prévenu  contre  M.  de  Chatelnaux  , 
rien  ne  le  décidera  a  accorder  la  main  de  sa 
fille  à  ce  jeune  homme. 

—  Nous  parviendrons  peut-être  à  triom- 
pher de  son  obstination. 

—  Vous  ressayeriez  en  vain,  et  quand 
même  vous  réussiriez,  j''en  atteste  le  ciel, 
j'aimerais  mieux  défier  la  haine  de  M.  Catter- 
mole  que  d'accorder  mon  consentement  a  ce 
mariage. 

—  Mais  les  conséquences... 

—  Je  me  tuerais  plutôt  pour  les  prévenir... 
Vous  voyez  donc  qu'ail  n^  a  plus  à  reculer. 
Du  courage  !  et  Dieu  guidera  votre  bras. 

—  Cest  impossible.  Vous  ne  songez  pas  à 
ce  que  vous  me  demandez. 
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—  Si  j'étais  homme  ,  je  ne  vous  demande- 
rais rien. 

—  Mais  comment  expliquera-t-on  ce  duel  ? 
Ne  nous  exposera  t-il  pas  a  des  soupçons? 

—  Advienne  que  pourra  î  il  faut  qu'il  ait 
lieu...  Souvenez- vous  donc  que  c"'est  vous 
qui  avez  attiré  cette  persécution  sur  ma 
tête  ;  souvenez- vous  que ,  sans  vos  instiga- 
tions ,  je  ne  serais  pas  auiourd''hui  plongée 
dans  le  désespoir?...  votre  protection  m'est 
acquise  de  droit.  —  J'ai  souffert  trop  long- 
temps des  menaces  de  cet  homme....  Mon 
mauvais  génie  ne  m'a  pas  laissé  un  instant  de 
repos  depuis  vingt  longues  années  ;  sauvez- 
moi,  sauvez  ma  fiiie. 

—  Sous  quel  prétexte  puis-je  le  provoquer? 

—  Ou''avez-vous  besoin  de  prétexte?  Il 
connaît  assez  la  cause  de  votre  haine... 

—  Que  faire  ?  que  faire  ? 

—  Vous  hésitez  encore...  Mais  c''est  votre 

II.  « 
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propre  cause  que  je  plaide.  —  Avez-vous  cm, 
un  instant ,  vous  délivrer  de  lui  a  si  bon 
marché?...  A-t-il  d'autre  dieu  que  son  ava- 
rice? Quel  crime  le  ferait  reculer?  Il  exploi- 
tera, jusqu''au  bout,  nos  craintes.  Chaque  fois 
qu'il  a  mis  à  contribution  ma  bourse ,  il  me 
laissait  espérer  qu'en  accédant  a  ses  exigences, 
j'achèterais  l'oubli  du  passé.  —  Mais  chaque 
fois  que  j'ai  cédé  a  ses  menaces  ,  il  n'a  pardon- 
né que  pour  un  temps ,  et  je  Tai  vu  bientôt 
reparaître  pour  me  mettre  de  nouveau  le  poi- 
gnard sous  la  gorge.  Il  veut  maintenant  que 
ma  fille  épouse  ce  M.  Octave...  Vous  seriez 
bien  fou  d'espérer  que  ce  mariage  vous  met- 
trait à  l'abri  du  danger.  Après  cette  conces- 
sion ,  il  en  demandera  d'autres.  Convaincu 
que  vous  tremblez  devant  lui,  il  redoublera 
de  tyrannie...  Il  n'ignore  pas  que  ,  si  mon 
mari  vous  retirait  le  crédit  qu'il  vous  accorde, 
vous  seriez  forcé  de  faire  faillite  ;  il  sait  en 
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outre  qu'il  n'a  qu'à  dire  un  mot  pour  que 
M.  Durocher  s'empresse  de  vous  réclamer  ses 
capitaux.  Après  m''avoir  rançonne'e ,  il  vous 
rançonnera.  Votre  intérêt  vous  commande  de 
briser  ce  joug....  Notre  effroi  enhardit  ses 
prétentions,  il  se  peut  que  vous  le  réduisiez 
au  silence  en  vous  révoltant.  Menacez  !  qu'il 
tremble  pour  sa  vie  !  les  plus  grands  scélérats 
ne  sont  pas  les  plus  braves. 

—  Je  réfléchirai ,  ma  sœur  ,  à  vos  paroles, 
et  vous  aurez  ce  soir  ma  réponse. 

—  Ce  soir  !  mais  c'est  demain  qu'il  nous  a 
ordonné  de  nous  trouver  chez  lui ,  pour  écrire 
à  M.  Durocher.  —  Cette  lettre  ne  doit  jamais 
partir. 

—  Laissez-moi  quelques  heures  ,  au  moins. 

—  Aussi  vrai  qu''il  n''y  a  qu''un  Dieu,  ma 
fille  n'épousera  jamais  son  protégé...  Qu'il 
meure  donc  de  votre  main  !  sinon  ,  vous  êtes 
un  homme  ruiné. 


88  LE    MAT    DE    COCAGNE. 

Madame  Durocher  quitta  Tapparfement  en 
achevant  ces  mots,  et  remonta  dans  sa 
chambre ,  où  elle  passa  plus  d'une  heure  à 
marcher  à  grands  pas.  A  cet  accès  d'agitation 
fébrile  succéda  un  grand  abattement ,  et , 
quand  on  vint  l'appeler  pour  le  déjeuner,  elle 
trouva  a  peine  la  force  de  gagner  la  salle  à 
manger.  Le  repas  fut  des  plus  silencieux. 
M.  Fréjus  avait  la  main  si  tremblante  qu'il 
pouvait  à  peine  porter  son  verre  à  ses  lèvres  ; 
sa  sœur  jetait  de  temps  en  temps  un  regard 
scrutateur  de  son  côté ,  et  n'osait  lever  les 
yeux  sur  sa  fille,  dans  la  crainte  que  son  émo- 
tion ne  se  trahît  par  des  larmes. 

Florinde ,  elle  aussi,  était  d'une  pâleur  et 
d'une  tristesse  inaccoutumées.  Les  révélations 
d'Octave  n'avaient  réveillé  son  amour  que 
pour  le  livrer  à  des  désirs  sans  espoir.  Pen- 
sant aux  préventions  de  son  père,  à  sa  résolu- 
lion,    si   souvent   exprimée,    de  ne   jamais 
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accepter  le  jeune  homme  pour  son  gendre ,' 
elle  se  disait  dans  l'amertume  de  son  cœur  : 
Le  bonheur  est  là,  le  bonheur  m'appelle,  mais 
un  obstacle  insurmontable  m'en  sépare.  Sa 
jalousie  l'avait  peut-être  moins  fait  souffrir. 
Il  est  plus  cruel  de  vivre  loin  d'un  être  adoré 
que  de  le  voir  mourir.  —  L'impossible 
enfante  la  résignation.  La  veille  encore ,  la 
jeune  fille  trouvait  la  force  d'accepter  son  sort, 
dans  l'idée  que  toute  révolte  eût  été  vaine  ; 
mais,  maintenant ,  c'était  à  un  devoir  qu'elle 
était  contrainte  de  se  sacrifier  ;  c'était  elle  qui 
devait  être  son  propre  bourreau  ;  et ,  comme 
le  Christ  au  jardin  des  Oliviers ,  elle  reculait 
d'effroi  devant  le  calice  qui  lui  était  présenté. 
A  ces  angoisses  se  joignaient  de  vives  in- 
quiétudes excitées  par  l'imprudence  d'Octave. 
Sans  doute,  la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée 
serait  remise  entre  les  mains  de  sa  mère ,  et 
elle  songeait,  en  tremblant,  aux  soupçons  et 
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aux  questions  auxquels  cette  circonstance  ne 
manquerait  pas  de  Pexposer.  N'était-il  pas 
possible  que  madame  Durocher  Taccusât 
d'avoir  encouragé  les  espérances  de  son 
amant  ;  qui  sait ,  d'avoir  même  entretenu 
avec  lui  une  correspondance  clandestine? 
Pour  une  âme  aussi  droite  que  la  sienne  ,  une 
telle  appréhension  était  insupportable. 

Quand  le  déjeuner  fut  achevé,  M.  Fréjus 
se  leva  brusquement  de  table,  et  s'apprêta  à 
sortir  de  la  salle  a  manger  ;  aussitôt  sa  soeur 
quitta  sa  chaise  et ,  passant  devant  lui  ^ 
murmura  à  son  oreille  : 

—  Eh  bien? 

—  Je  vais  le  trouver  de  ce  pas. 

—  Et  qu'avez-vous  résolu? 

—  Que  Dieu  me  soit  en  aide  !  vous  serez 
satisfaite. 

Madame  Durocher,  trop  préoccupée  par  le 
drame  qui  allait  se  dénouer  pour  se  souvenir 
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«des  ordres  de  M.  Cattermole  ,  pre'texla  un 
violent  mal  de  tête  et  remonta  dans  son  appar- 
tement ,  sans  recommander  aux  domestiques 
de  lui  apporter  toutes  les  lettres  qui  pour- 
raient arriver  dans  la  journe'e. 

Le  billet  d''Octave  fut  donc  remis  entre  les 
mains  de  Florinde.  En  le  recevant ,  la  jeune 
fille  éprouva  un  instant  le  bien-être  d'un 
voyageur  égaré  qui  retrouve  enfin  sa  route  ; 
mais  quelques  minutes  de  réflexion  lui  ren- 
dirent tous  ses  scrupules.  Honnête  et  franche 
comme  tous  les  êtres  doués  d'orgueil ,  elle 
avait  horreur  de  la  moindre  apparence  de 
fausseté.  Bien  qu'elle  ne  fût  pas  complice  de 
l'entrevue  de  la  veille  et  qu'elle  eût  cédé  seu- 
lement à  la  fatalité  des  circonstances  en  écou- 
tant son  amant ,  bien  qu'elle  n'eût  laissé 
échapper  de  ses  lèvres  aucun  aveu  trop 
encourageant ,  elle  se  reprochait  presque 
d'avoir  manqué  au  respect  filial  en  ne  met- 
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tant  pas  madame  Durocher  dans  la  confidence 
de  ce  qui  s''était  passe.  Si  elle  ne  Pavait  pas 
fait,  c'avait  e'té  seulement  dans  la  crainte  que 
sa  mère  ne  vît  un  odieux  complot  dans  ce  qui 
lui  semblait,  a  elle,  une  de'marche  imprudente 
excuse'e  par  la  passion.  Son  amour,  ingénieux 
à  se  tromper  lui-même ,  lui  avait  dit  qu  elle 
calomnierait  Octave  en  Fexposant  aux  inter- 
prétations d'une  antipathie  aveugle  ;  et  elle 
s*'était  déterminée  à  se  taire.  Mais  malgré  elle 
sa  conscience  lui  reprochait  de  disposer  de 
son  sort  sans  le  consentement  de  sa  famille , 
et  elle  songea  a  faire  part  à  madame  Durocher 
de  la  lettre  qui  venait  de  lui  parvenir. 

L'aveu  était  pénible  ;  Florinde  avait  beau 
respecter  sa  mère  ,  elle  n'avait  jamais  fait 
d'elle  la  confidente  intime  de  ses  secrets. 
Nulle  sympathie  ne  pouvait  exister  entre  la 
femme  du  banquier  et  sa  fille.  Elles  habi- 
taient les  deux  pôles  du  monde  moral.  Idées 
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et  sentimens,  rien  n''était  commun  enlr^elles  : 
elles  étaient  capables  de  s'aimer  mais  non  de  se 
comprendre.  —  Alors  que  la  jeune  rêveuse 
venait  chaque  jour  ramasser  les  bouquets 
mystérieux  du  parc ,  ignorant  elle-même  que 
les  sensations  dont  elle  était  agitée  renfer- 
maient le  germe  d'une  passion  profonde  ,  elle 
n'avait  pas  cru  devoir  confier  à  sa  protectrice 
naturelle  une  circonstance  qui  lui  semblait 
futile  et  sans  conséquence.  Plus  tard ,  quand 
elle  s'était  aperçue  des  progrès  de  son  amour, 
il  n'était  déjà  plus  temps  d''ouvrir  son  cœur. 
La  confidence  eut  été  trop  tardive,  il  eût 
fallu  s*'accuser  elle-même  d''une  longue  dissi- 
mulation. Aussi  s''était  elle  laissée  aller  jusqu'à 
ce  jour  a  la  pente  des  événeraens;  mais  c''était 
à  contre-cœur,  et ,  sachant  avant  de  Tavoir 
ouverte  ce  que  renfermait  la  lettre  d'Octave, 
elle  résolut  de  profiler  de  Toccasion  qui  lui 
permettait    de    remplir   ses    devoirs  de   fille 
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tout  en  servant  les  intérêts  de  sa  passion ,  et 
en  vengeant  Octave  des  calomnies  dont  il 
était  victime. 

La  jeune  héritière  monta  donc  Tescalier  qui 
conduisait  dans  la  chambre  de  sa  mère.  Trou- 
vant la  porte  de  madame  Durocher  fermée , 
elle  y  frappa  à  plusieurs  reprises  sans  recevoir 
de  réponse —  A  la  fin  cependant  une  voix 
tremblante  d''émotion  demanda  ; 

—  Qui  est  là  ? 

Quand  la  femme  du  banquier  eut  reconnu 
sa  fille  ,  elle  se  hâta  d'ouvrir. 

—  Pardonnez -moi  de  vous  déranger,  ma 
mère ,  dit  Florinde  en  entrant ,  mais  on  vient 
de  me  remettre  une  lettre  que  je  n'^ai  pas 
voulu  décacheter  sans  votre  permission. 

—  Une  lettre  !  en  effet...  )''avais  oublié. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Ne  fais  pas  attention  à  mes  paroles... 
Je  suis  si  souffrante...  La  tête  me  brûle... 
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—  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  parle  de 
Tolre  malaise? 

—  Cela  n''en  valait  pas  la  peine...  Mais 
celte  lellre,  où  est-elle?...  sais-tu  de  qui  elle 
te  vient? 

—  Je  le  soupçonne  ,  ma  mère... 

—  Il  est  donc  bien  vrai  que  lu  Taimes?... 

—  Si  cela  était ,  vous  aussi ,  me  blâmeriez- 
vous  comme  mon  père  ? 

—  Et  tu  serais  heureuse  de  devenir  sa 
femme  ? 

—  Cette  ide'e  semble  vous  effrayer...  Vous 
êtes  injuste  a  son  égard  ,  ma  mère. 

—  Toi,  sa  femme  !  Que  Dieu  nous  protège  î 

—  Ainsi  vous  me  défendez  de  penser  à  lui? 

—  Moi...  que  me  demandes-tu?...  As-tu 
vu  mon  frère  ,  est-il  rentré  ? 

—  Je  ne  le  pense  pas. 

—  11  ne  rentrera  donc  jamais...  Quelle 
attente  cruelle  !    —   Mais    quels   moyens  ce 
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M.  de  Chatelnaux  a  donc  mis  en  œuvre  pour 
te  plaire  f 

—  Toute  femme  serait  fière  d'unir  son  sort 
au  sien... 

—  Ma  pauvre  enfant  ! 

—  Rassurez-vous,  ma  mère,  j'attendrai 
avec  soumission  que  vous  lui  ayez  rendu  votre 
estime. 

—  J'entends  du  bruit  dans  la  cour...  Ne 
serait-ce  pas  M.  Fre'jus? 

—  Je  ne  vois  rien....  Mais  vous  semblez 
bien  inquiète  et  bien  agite'e  ,  redouteriez-vous 
quelque  malheur? 

—  Moi ,  non,  tu  te  trompes...  J'ai  un  peu 
de  fièvre ,  voila  tout. 

—  Et  cette  lettre,  ne  la  lirez-vous  pas? 

—  A  quoi  bon,  je  sais  d'avance  ce  qu'elle 
contient. 

—  Ma  mère ,   vous  avez  quelque    peine 
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secrète  ;  confiez-la  à  votre  fille ,  je  vous  en 
conjure. 

—  Ne  me  presse  pas  davantage ,  ma  bonne 
Florinde. 

—  Peut-être  avez-vous  besoin  de  repos  et 
de  silence?...  Je  ferais  mieux,  je  crois,  de 
me  retirer. 

—  Aussitôt  que  mon  frère  sera  de  retour, 
n'oublie  pas  de  me  Tenvoyer. 

La  jeune  fille  déposa  un  baiser  sur  le  front 
de  sa  mère,  et  se  retira  en  proie  à  d'indicibles 
pressentimens  de  malheur. 

Pendant  ce  temps ,  qu'était  devenu  notre 
industriel  ? 

De'terminé  à  provoquer  en  duel  M.  Catter- 
mole,  il  s*'était  dit  qu''un  combat  sans  motifs 
avoués  l'exposerait  à  toutes  les  suppositions 
les  plus  extravagantes,  et  la  crainte  de  mettre 
les  soupçons  de  son  beau-frère  sur  la  piste  de 
la  vérité ,  lui  avait  suggéré  Tidée  de  se  rendre 
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au  café  que  fréquentait  TAnglais ,  et  Ta ,  de 
profiter  de  la  pîus  légère  occasion  pour  faire 
à  son  ennemi  un  affront  public.  Ce  projet  fut 
aussitôt  mis  a  exécution.  M.  Fréjus  ne  fut 
pas  condamné  à  une  longue  attente  ;  la  per- 
sonne qu''il  cherchait ,  entra  peu  d'^instans 
après  lui.  Dès  que  M.  Catlermole  aperçut  le 
fabricant,  s'approchant  de  lui  avec  la  plus 
exquise  politesse ,  il  lui  tendit  la  main  et  lui 
dit  : 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  rencontrer 
ici  de  si  bonne  heure...  Mais  mon  plaisir 
n'en  est  que  plus  grand  ,  pour  avoir  été  ines- 
péré... 

—  Je  n'ai  pas  Thonneur  de  vous  connaître, 
Monsieur,  répliqua  l'industriel. 

—  Qu'est-ce  a  dire?... 

—  Cela  signifie  que  je  me  respecte  trop 
pour    entretenir     aucun     rapport    avec    un 
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homme  tel  que  vous.  Est-ce  assez  clair  main- 
tenant, et  m'avez- vous  bien  compris? 

^Anglais  rougit  un  instant  de  colère  en 
entendant  ces  mois,  mais  il  reprit  bientôt 
son  empire  sur  lui-même  : 

—  Monsieur,  répondit-il  d'une  voix  assez 
calme  ,  avez-vous  perdu  la  tête  ? 

—  Je  n''ai  pas  d'autres  explications  à  vous 
donner  ;  si  elles  ne  vous  suffisent  pas ,  j'en 
suis  fâche'. 

Il  y  avait  fort  peu  de  personnes  en  ce  mo- 
ment dans  la  salle  où  se  passait  cette  scène  ; 
dans  le  nombre  cependant  se  trouvait  un  ami 
de  M.  Frëjus,  qui,  se  hâtant  de  se  rapprocher 
au  bruit  de  la  querelle  ,  s'informa  auprès  de 
notre  industriel  des  motifs  d'une  insulte  si 
peu  provoque'e. 

—  Voulez-vous  que  je  tende  la  main  à  un 
escroc  ,  répartit  ce  dernier? 
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—  Vous  allez  à  Tinstant  rétracter  vos 
paroles ,  s'ëcria  l'Anglais  hors  de  lui. 

—  Je  nVi  dit  que  la  vérité  et  je  maintiens 
mon  dire... 

—  C'est  donc  un  duel  qu'il  vous  faut ,  soit  ! 

—  Vos  armes  ,  Monsieur... 

—  Un  instant...  avant  de  vous  répondre  , 
j'ai  un  petit  billet  a  écrire.  Garçon  !  une 
plume  et  de  Pencre  ! 

Le  garçon  ayant  apporté  ce  qu'on  lui 
demandait,  M.  Catlermole  traça  les  lignes 
suivantes  : 

a  Mon  cher  ami , 
«  Aussitôt  que  vous  recevrez  ce  billet, 
«  soyez  assez  bon  pour  envoyer  à  M.  Duro- 
«  cher,  hôtel  du  Cygne  ,  à  Berlin ,  le  paquet 
«  que  je  vous  ai  confié  à  mon  départ  de 
«  Paris.  » 

«  Tout  a  vous  , 

«  W.  Cattermole.  » 
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^^  Veuillez  lire  ce  peu  de  mois  ,  monsieur, 
ajouta  TAnglais  en  tendant  la  feuille  encore 
humide  a  Tindustriel.  x\vant  de  cacheter  cette 
lettre  et  d'y  mettre  Tadresse ,  je  désirerais 
savoir  de  vous  s'il  n'y  manque  rien. 

M.  Fre'jus  eut  à  peine  jeté  les  yeux  sur  le 
papier,  qu^il  devint  d''une  pâleur  extrême. 

—  Eh  bien  !  qu''en  pensez-vous ,  lui  dit 
rAnglais  d'un  ton  sardonique  ? 

—  Et  ce  paquet  dont  vous  parlez? 

—  Parbleu  !  —  vous  savez ,  aussi  bien  que 
moi,  ce  qu''il renferme.  —  Maintenant,  je  suis 
à  vos  ordres,  aussitôt  du  moins  que  j''aurai 
mis  ce  chiffon  de  papier  à  la  poste.  Garçon, 
un  bâton  de  cire  d'Espagne. 

—  Arrêtez,  n'en  faites  rien...  Un  instant, 
de  grâce,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire! 

—  Voulez  vous  accepter  mon  bras,  de- 
manda M.  Caltermole? 

M.   Fréjus  s'élança  sans  répondre  vers  la 
II.  7 
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porte  alors  enlr'ouverle  el  la  referma  brus- 
quement sur  lui... 

—  Avez- vous  rien  compris  a  ce  qui  vient  de 
se  passer? dit  un  des  spectateurs  à  ses  voisins; 
c''est  la  une  étrange  comédie  ,  par  ma  foi  î 

—  On  se  croirait  à  Charenton... 

—  Qui  vivra  verra...  Quanta  moi  ,  je  tiens 
fort  à  connaître  le  dénouement  de  cetle  que- 
relle... 

—  Ce  billet  a  produit  autant  d*'effet  que  la 
tête  de  Méduse. 

—  Les  mauvaises  langues  vont  avoir  de  la 
besogne  ce  soir. 

—  Vous  m'avez  demandé  un  moment  d'en- 
tretien ,  dit  M.  Caltermole  à  notre  industriel , 
aussitôt  qu'il  se  trouva  seul  avec  lui  dans  la 
rue...  Qu'avez- vous  a  m'apprendre? 

—  Rien  ici ,  on  pourrait  nous  entendre... 
Entrons  chez  vous  ,  je  vous  prie. 


;• 
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—  Comme  il  vous  plaira. 

Après  avoir  fait  monter  dans  sa  chambre 
M.  Frëjus,  TAnglais  se  jeta  dans  un  fauteuil , 
étendit  nonchalamment  ses  jambes  et  dit  enfin 
d'un  air  indiffèrent  : 

—  Il  paraîtrait  que  vous  trouvez  la  terre 
trop  étroite  pour  nous  contenir  tous  les  deux  ? 

—  Epargnez-moi  vos  railleries. 

—  Vous  éles  vraiment  d'une  pétulance 
sans  égale.  Dieu  !  quel  pourfendeur  de  géans  ! 
Qui  se  serait  jamais  attendu  a  trouver  un  tel 
héros  sous  des  apparences  si  douces  et  si 
aimables! 

—  Oh!   vous  êtes  un  infâme!  si  jamais... 

—  La  colère  est  nuisible  a  la  santé.  — 
Soyons  calmes ,  monsieur  Fréjus.  Vous  avez 
affaire  à  plus  fin  cjue  vous.  Je  jouais  trop  gros 
jeu  pour  ne  pas  user  de  prudence,  je  me  suis 
préparé  à  tout.  J''espérais  quelque  chose  de 
mieux  qu'aune  provocation  en  duel  ;  je  me  suis 
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mis  en  garde  même  contre  un  assassinat.  Vous 
éles,  il  est  vrai ,  parfaitement  libre  de  me 
faire  donner  un  coup  de  couteau ,  par  une 
nuit  bien  sombre;  mais  je  dois  vous  avertir 
que  vous  seriez  loin  d*'alleindre  votre  but 
de  la  sorte.  Mon  ombre  serait  plus  méchante 
que  ma  personne.  Mes  papiers  ont  élé  dépo- 
sés en  main  sùrc.  Ils  sont  déjà  recouverts 
d'une  enveloppe  qui  porte  Tadresse  de  votre 
beau-frère  ,  et  ils  parviendront  à  leur  destina- 
tion le  jour  où  il  m'arrivera  quelque  malheur. 
Vous  voyez  qu'ail  vous  serait  inutile  de  mettre 
votre  imagination  a  la  torture  pour  me  tendre 
un  piège.  Quand  même  vous  incendieriez  la 
ville ,  ce  serait  un  feu  de  joie  en  pure  perte. 
Vous  désireriez  mV'nvoyer  faire  un  voyage  d''a- 
grément  dans  Tautre  monde...  je  suis  fâché 
de  ne  pas  être  en  humeur  de  vous  accorder 
ce  plaisir...  Mais,  que  voulez  vous  ,  chacun 
a  ses  manies... 
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—  Qu'exigez  VOUS  donc  en  échange  de  celle 
lettre  fatale? 

—  Elle  m''est  trop  utile  pour  que  je  m'en 
désaisisse  ;  mais,  sans  m'engager  a  rien,  j'exige 
d'abord  que  vous  me  fassiez  des  excuses  pu- 
bliques. 

—  Je  suis  e;i  votre  pouvoir....  je  baisse  la 
léte... 

—  Je  rendrai  celle  corvée  le  moins  pénible 
possible...  Nous  irons  ensemble  au  café,  vous 
avouerez  que  vous  aviez  été  dupe  de  faux  rap- 
ports, qu''on  m''avait  calomnié  auprès  de  vous 
et  que  je  vous  ai  fourni  des  preuves  convain- 
cantes de  mon  innocence,  De  mon  côté  ,  je 
sjuis  prêt  a  déclarer  que  les  apparences  étaient 
contre  moi  ,  et  que  je  vous  tiens  comme  fort 
excusable  d''avoir  laissé  surprendre  voire 
bonne  foi  par  des  mensonges  aussi  habilement 
combinés. 

' —  Je  vous  obéirai... 
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—  Je  m'aperçois  que  nous  tin  irons  par 
nous  entendre...  Soyez  franc,  M.  Frcjus ,  ce 
n''est  pas  dans  voire  léte  qu"'a  germé  Pidée  de 
ce  duel.  Vous  n''ëtiez  en  cela  que  le  bras  de 
votre  sœur. 

—  Que  vous  imporle?...  Exigez- vous  que 
je  vous  fasse  une  confession  géne'rale  ? 

—  Je  me  suis  montré  un  peu  indiscret,  je 
le  sens  ;  mais  en  vérité,  votre  conduite  est  de 
nature  à  piquer  la  curiosité  la  plus  endormie. 
Nous  nous  connaissons  de  vieille  date  ;  je  sais 
que  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  préjugés  ; 
je  vous  fais  Thonneurde  vous  regarder  comme 
trop  raisonnable  pour  jouer  de  gaieté  de  cœur 
le  rôle  de  Don  Quichotte....  et  par  ma  foi^ 
j'ai  beau  me  creuser  la  télé ,  je  ne  puis  pas 
deviner  quel  intérêt  si  grand  vous  pousse  a 
vous  opposer  au  mariage  de  mademoiselle 
Florinde  avec  mon  protégé. 

-=—  Eh  que  m''importe  à  moi  qu"'elle  éjiouse 
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Dieu  ou  le  Diable!...  Mais,  vous-même, 
vous  êtes  aussi,  il  me  semble,  au-dessus  des 
préjuges  ;  et  ce  n''est  pas  pour  les  beaux  yeux 
de  M .  Octave  que  vous  vous  êtes  mis  au  service 
de  son  amour. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Combien  vous  a-t-il  acheté  votre  protec- 
tion? s'écria  M.  Fréjus  en  bondissant  de  sa 
chaise;  demain  la  somme  vous  sera  comptée. 

—  Je  pourrais  prendre  des  deux  mains 
pour  peu  que  j'eusse  ce  caprice ,  mais  je  suis 
un  homme  d'honneur... 

—  Je  double  la  somme  ! 

—  J'ai  des  désirs  fort  modérés  et  des  goùls 
on  ne  peut  plus  simples...  D'ailleurs  ,  j'ai  pro- 
mis et  je  n'ai  qu'une  parole. 

—  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  vous  fléchir  ? 

—  La  voix  du  sang  parle  bien  haut ,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  votre  cœur... 

—  llefléchisscz  bien  à  ce  que  je  viens  de 
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VOUS  proposer.  L  n  oiseau  dans  la  main  vaut 
mieux  que  deux  sur  la  branche....  Ne  lâchez 
pas  la  proie  pour  Tombre. 

— ,  Je  suis  ne  joueur;  — jaime  tenter 
fortune. 

—  Vous  refusez  mes  offres. 

—  Je  vous  attends  demain  ;  n''oubIiez  pas. 
de  m'amener  votre  sœur,  et  diles-iui  de  m''ap- 
porter  la  lettre  qu*'eile  a  dû  saisir  au  passage. 

—  Votre  obstination  vous  causera  un  jour 
cCamers  remords;  vous  pouvez  me  perdre,, 
mais  ma  ruine  ne  vous  enrichira  pas....  et. 
vous  ne  toucherez  jamais  votre  salaire  ,  — 
car  ce  mariage  ne  s''accomplira  pas  ;  et  c|uand 
je  n'aurai  plus  rien  à  perdre  ,  M.  Cattermole,. 
nous  nous  reverrons. 

—  Cest  un  défi  !  —  Je  racceple.  A.  ce  soir, 
au  café. 

Après  avoir  effrayé  la  tendresse  maternelle 
de  madame   Durocher   et  Pégoïsmc  de  son. 
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frère,  noire  A.nglais  n^ignorait  pas  que,  s'il 
consentait  a  renoncer  à  ses  projets  ,  sa  défec- 
tion lui  serait  achetée  plus  cher  qu'Octave  ne 
pourrait  payer  sa  protection  ;  et  pourtant ,  il 
n''eut  pas  un  seul  moment  Tidee  de  renier 
son  allie'.  Chose  étrange!  il  avait,  lui  aussi, 
sa  conscience ,  ou  du  moins  son  point  d'hon- 
neur. D'ailleurs  ,  ce  n'était  pas  Pavarice  seule 
qui  le  faisait  agir.  Bien  qu*'elle  eût  grandement 
contribué  à  le  pousser  dans  la  voie  qu''il  sui- 
vait, d''autres  influences  Pavaient  depuis  pris 
à  la  remorque.  M.  Catlermole  était  fort  obs- 
tiné ,  et  n''aimait  pas  à  s''avouer  vaincu.  Quand 
il  avait  entrepris  quelque  chose,  le  succès 
devenait  pour  lui  une  question  d"'amour- 
propre.  Son  esprit  naturellement  aventu- 
reux voulait  avoir  des  périls  à  braver,  des 
obstacles  a  surmonter  :  c'était  un  de  ces  ca- 
ractères ,  tourmentés  d\me  activité  fébrile, 
pour  lesquels  le  repos  est  insupportable.  Dans 
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une  autre  sphère ,  il  eût  éié  un  grand,  capi- 
taine. Si  les  circonstances  Teusscnt  permis, 
Talleyrand  aurait  trouvé  en  lui  un  rival.  Les 
grands  hommes  et  les  grands  scélérats  sont 
frères.  Notre  Anglais  ne  croyait  ni  en  Dieu 
ni  même  en  sa  propre  estime  ;  toujours  est- 
il  qu'ail  guerroyait  beaucoup  moins  en  vue  du 
pillage  que  pour  le  plaisir  de  guerroyer.  Le 
moyen  pour  lui  était  le  but.  31etlre  bas  les 
armes,  eût  été  renoncer  a  son  élément;  et , 
au  heu  de  le  ramener  au  port ,  les  menaces 
d''un  ciel  orageux  etla  possibilitéd\ui  naufrage 
ne  servirent  qu^à  le  décider  davantage  à  cin- 
gler en  pleine  mer. 

Le  soir,  à  l'heure  fixée,  M.  Fréjus  se 
trouva  au  café,  et  se  résigna  à  faire  amende 
honorable  de  ses  insultes ,  en  présence  des 
principaux  oisifs  du  lieu.  L'Anglais  lui  tendit 
la  main,  se  déclara  parfaitement  satisfait  et 
s'assit  a  la  même  table  (juc  lui ,  pour  porter 
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un  toasl  à  leur  réconciliation.  Ce  jour-la  tt 
le  knclemaiii ,  personne  ne  mourut  du  spleen  , 
et  les  [)lus  sléiiles  triuijiginalion  ne  se  trou- 
vèrent pas  un  seul  moment  à  court  de  sujets 
de  conversation. 

M.  Cattermole  dormit  d'un  profond  som- 
meil, A  peine  éveillé ,  il  vit  entrer  dans  sa 
chambre  un  garçon  qui  lui  remit  un  journal 
de  province  arrivé  le  malin  même.  Y  ayant 
jeté  les  yeux  ,  il  fit  un  geste  de  surprise  et 
de  joie,  sauta  à  bas  du  lit ,  sliabilla  à  la  liàle  , 
cl  se  rendil  chez  Oclave. 

—  Lisez,  lui  dil-il,  en  lui  présentant  le  jour- 
nal qu'ail  venait  de  recevoir,  et  réjouissez-vous. 
La  poudre  de  notre  mine  n''était  pas  avariée  ; 
ce  serait  bien  le  diable  si  elle  ne  faisait  pas 
sauter  la  popularilé  de  M.  de  Fiorac  î 

L''article  que  l'Anglais  avait  désigné  du 
doigt  au  jeune  homme,  n''élait  rien  n)oins 
qu'une   Icllre  de  révélations  sur  la  conduite 
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de  notre  député ,  insérée  dans  la  principale 
gazette  de  son  département,  et  signée  par 
un  des  électeurs  les  influens  du  pays. 

—  Bravo!  s*'écria  Octave,  notre  homme 
n'aura  pas  Pimprudence  d''intenter  un  procès 
en  diffamation  qui  sanctionnerait  les  accu- 
sations portées  contre  lui  ;  et  son  silence  sera 
regardé  comme  un  aveu  de  culpabilité. 

—  M.  Fréjus  se  chargera  ,  ce  soir,  d''en- 
voyer  ce  paragraphe  à  M.  Durocher,  en  y 
joignant  des  commentaires  que  je  veux  rédi- 
ger moi-même.  Tout  va  bien  ,  mon  ami  » 
voici  déjà  un  rival  éliminé.  La  roule  se  dé- 
blaie :  vous  épouserez  mademoiselle  Florinde» 

3Iadame  Durocher,  anéantie  par  le  résultai 
des  provocations  de  son  fi  ère  ,  passa  la  jour- 
née dans  une  sorte  de  stupeur  léthargique. 
Ses  forces  Pavaient  abandonnée ,  et  quand 
vint  Tinstant  du  rendez-vous ,  elle  jeta  sur 
M.  Fréjus  ,   qui  entrait  dans  sa  chambre  ,  un 
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regard  lerne  et  hébëlé...  Elle  n'avait  plus 
conscience  dVlle-méme,  elle  semblait  avoir 
tout  oublié. 

—  Etes  vous  prête,  lui  dit  Tinduslnel?.... 
Il  est  temps  de  partir. 

—  Oîi  voulez-vous  donc  me  conduire? 

—  M.  Cattermole  nous  attend  chez  lui. 
La  pauvre  mère  poussa  un  cri  perçant  et 

bondit  sur  ses  pieds  comme  un  malade  en 
délire. 

—  Jamais!  — jamais!  s'écria- telle. 

—  Il  le  faut;  il  n**}^  a  pas  a  hésiter. 

Madame  Durocher  pencha  douloureuse- 
ment la  tète ,  et  retomba  dans  sa  lorpeuré 
Son  frère,  saisissant  sa  main  ,  Pentraîna  hors 
de  Tappartement ,  sans  quelle  apportât  la 
moindre  résistance....  Arrivé  sur  la  grande 
route ,  il  la  fit  monter  dans  une  voiture  qui 
les  attendait,  et   cria  au  cocher  de  fouetter» 

—  Soyez  donc  plus  raisonnable  ,  ma  sœur, 
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dit  Tindustricl  en  sentant  le  landau  s'arrêtet*. 
A  cfuoi  bon  lutter  contre  Tiai possible  ?  il  faut 
savoir  prendre  bravement  son  parti...  Il  ne 
s''agit  pas  de  donner  la  mort  a  votre  fille... 

—  J''ainierais  mieux  la  déposer  dans  sa 
bière  que  de  la  livrer  à  cet  homme. 

Quand  M.  Catlermole  vit  entrer  ses  hôles  , 
il  leur  avança  deux  chaises,  en  les  priant 
courloisement  de  s''asseoir. 

—  Oh  !  non ,  cela  ne  se  peut  pas  ;  ce  n'est 
qu'un  rêve  horrible ,  s'écria  la  mère  en  se 
jetant  aux  pieds  de  l'Anglais  ;  vous  ne  pouvez 
pas  exiger  de  moi  que  je  sacrifie  mon  enfanté 
Vous  ne  résisterez  pas  aux  larmes  d'une  mère* 
Je  SJiis  que  je  vous  ai  cruellement  offensé  ,  que 
je  vous  ai  donné  le  droit  de  me  mépriser  ;  je 
vous  pardonne  votre  haine  que  je  n'ai  que  trop 
méritée;  mais  ma  fille  est  innocente  ;  parpilié* 
ne  faites  pas  retomber  votre  colère  sur  sa  télé* 
Frappez-moi ,   tuez- moi ,    mais  épargnez  ma 
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fille.  Desirez  -  vous  de  Tor?  je  volerai  mon 
mari,  s'*il  le  faut,  pour  vous  en  fournir;  or- 
donnez ,  je  vous  obéirai  comme  une  esclave. 
Je  suis  prèle  h  tout,  pourvu  que  ce  mariage 
ne  s'accomplisse  pas. 

—  Kelevez-vous ,  madame;  et  veuillez  d''a- 
bord  m''e'noncer  vos  griefs  contre  M.  Octave. 

—  Mes  griefs  contre  lui...  Mais  n''esl-il  pas 
votre  associé  ,  votre  ami? 

—  Vous  me  permettrez ,  répondit  TAnglais 
en  souriant ,  de  ne  pas  partager  votre  sévérité 
sur  ce  chapitre.  Allons  ,  M.  Fréjus,  prêchez 
donc  un  peu  votre  sœur  ;  faites  lui  sentir  que 
ses  préventions  sont  sans  fondement ,  et  que 
son  amour  maternel  lui  fait  un  devoir  de  tra- 
vailler au  bonheur  de  mademoiselle  Florinde. 
Mais,  arrivons  au  fait.  J\'ii  eu  pitié  de  vous , 
et  je  me  suis  chargé  des  trois  quarts  de  voire 
tâche.   Voici  deux  lettres  f[uc  j\'u  composées 
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moi-même   :  soyez  assez  bons  pour  les  trans- 
crire de  voire  main. 

—  Je  me  laisserais  plutôt  couper  le  poi- 
gnet ,  s''écria  la  mère  au  comble  du  désespoir. 

—  On  se  trompe  fréquemment  sur  ses 
propres  sentimeos  ,  Madame ,  répliqua  avec 
calme  M.  Cattermole.  A  propo»,  que  dites- 
vous  de  ce  paragraphe?  ajouta-t-il  en  tendant 
à  Tindustriel  le  fragment  du  journal ,  relatif 
à  M.  de  Fiorac,  qu'il  avait  coupé  pour  être 
à  même  de  Penvoyer  plus  commodément  dans 
une  lettre.  Tel  est  Tliomme ,  cependant,  au- 
quel on  voulait  marier  votre  nièce.  Pauvre 
enfant  !  dans  quel  abîme  elle  était  sur  le  point 
de  tomber  1  Et  quand  je  veux  Parracher  au 
danger,  c'est  en  nraccablant  d'injures  qu'on 
me  remercie!  Peut-être  M.  Durocher  sera-t-il 
moins  injuste? 

—  Qu''est-ce  donc  ?  s''écria  la  mère  en  arra- 
thant  des  mains  de  son  frère  le  papier  que 
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venait  de  lui  remettre  M.  Caltermole.  Juste 
ciel!  il  n''y  a  donc  plus  d'espoir;  ce  document 
calomnieux ,  ce  recueil  de  menson<jes  perdra 
le  député  dans  Tesprit  de  M.  Durocher,  et 
M.  Durocher  consentira  a  Tunion  de  ma  fille 
avec  cet  homme  !  0  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de 
moi  !.... 

—  Vous  devriez  plutôt  vous  applaudir  de 
ce  résultat,  Madame,  reprit  TAnglais  ;  car  je 
vous  Tai  juré,  et  je  tiendrai  mon  serment  : 
L'accomplissement  de  ce  mariage  peut  seul 
me  fermer  la  bouche. 

—  Eh  Lien  !  parlez  donc  ;  déchaînez  sur 
moi  votre  rage  ;  je  la  défie  ;  il  me  restera  tou- 
jours un  moyen  d'y  échapper...  et  ma  ruine 
sera  stérile  pour  vous. 

—  Y  pensez-vous.?  ma  sœur,  revenez  à 
vous-même  ,  s''écria  01.  Fréjus. 

—  Rien  qu''un  seul  mot,  Madame  ,  répartit 

l'Anglais  ,  et  je  vous  laisse  maîtresse  de  vos  ac- 
11.  S 
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lions.  Vous  pensez  ,  peut-élre ,  que  je  menace 
unicjaement  afin  d''arriver  à  mon  but,  et 
qu'en  cas  <i''échec,  je  ne  serais  pas  assez 
sot  pour  acheter  une  vengeance  gratuite  au 
prix  de  ma  poule  aux  oeufs  d''or.  De'trompez- 
vous  ,  je  sais  cjue,  si  je  veux  ouvrir  ies  yeux 
a  M.  Durocher,  je  devrai  me  dessaisir  du  seul 
talisman  qui  vous  livre  à  ma  merci.  Mais  peu 
m''importe  !  Je  tiens  plus  au  succès  qu''à  Tar- 
gent  ;  Tidée  d'un  démenti  a  essuyer,  m'exas- 
père ;  je  donnerais ,  au  besoin ,  ma  vie  pour 
m'éviter  celle  avanie.  Hier  encore,  voire 
frère  m'a  offert  de  me  compter,  dès  aujour- 
d'hui ,  une  somme  double  de  celle  qui  m'avait 
été  promise  en  échange  de  ma  protection. 
Comme  personne  ne  peut  connaître  les  secrets 
de  ma  conscience,  rien  ne  m'empêchait  de 
citer  une  somme  énorme,  et  j'étais  assuré  non- 
seulement  cjue  vous  la  doubleriez,  sans  mot 
dire ,  mais  encore  que  vous  la  tripleriez  ,  au 
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besoin ,  pour  peu  que  j'en  manifestasse  le 
désir.  Cependant  j'ai  repoussé  les  propositions 
de  M.  Fréjus.  Que  ma  conduite  en  cela  vous 
ouvre  les  yeux.  Si  j''ai  de'daignc  votre  or 
quand  je  n'avais  à  demander  compte  d'aucun 
affront ,  à  plus  forte  raison  renoncerais-je 
demain  à  mes  traites  à  vue  ,  pour  me  venger 
d'une  défaite  honteuse.  Réfléchissez  bien  à 
mes  paroles ,  elles  vous  convaincront  cjue  je 
ne  suis  pas  homme  à  reculer  devant  un  parti 
extrême.  Maintenant  j'ai  dit...  Consultez- vous 
et  prenez  une  décision. 

—  Soyez  maudit ,  soj'ez  maudit  !  s'écria 
madame  Durocher  d'une  voix  sourde,  j'ai  assez 
souffert  pour  m'étre  acheté  le  pardon  de  mon 
crime.  Le  Ciel  entendra  la  voix  d'une  mère 
qu'on  veut  contraindre  à  signer  la  condam- 
nation de  son  enfant.  Votre  scélératesse  sera 
dignement  récompensée...  Je  saurai  bien  dé 
fendre  ma  fille.  Si  Dieu  ne  vient  pas  à  mon 
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aide ,  je  me  chargerai  de  suppléer  a  sa  juslice. 
—  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche , 
répondit  flegmaliquement  TAnglais. 


Les  lettres  furent  écrites  et  signées.  x\vant 
de  refermer  la  porte  sur  ses  hôtes ,  M.  Catler- 
mole  dit  a  madame  Durocher  d'un  ton  em- 
phatique : 

—  Surtout,  pas  un  n)ot  de  tout  ceci  à 
mademoiselle  Florinde. 

Rentrée  chez  elle  ,  la  pauvre  mère  fut  prise 
d'une  fièvre  brûlante  qui  mit  pendant  plu- 
sieurs jours  sa  vie  en  danger.  Heureusement 
TafFaiblissement  du  corps  enleva  a  l'esprit  le 
souvenir  du  passé ,  et  le  médecin ,  après  une 
semaine  d''inquiétudes ,  déclara  qu'Hun  repos 
absolu  rétablirait  peu  a  peu  la  santé  de  la 
malade.  Tant  qu'avait  duré  la  crise  ,  Florinde 
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s'était  obstinée  a  ne  pas  quitter  le  chevet  du 
lit  de  sa  mère.  Rassurée  par  les  premiers 
symptômes  de  convalescence ,  elle  céda  enfin 
aux  remontrances  de  son  oncle ,  et  consentit 
à  faire  acte  de  présence  au  repas  de  famille. 

Un  jour  que  ,  suivant  sa  coutume  ,  Theure 
du  dîner  la  ramenait  dans  la  salle  a  manger, 
elle  eut  a  peine  ouvert  la  porte  ,  quelle  s'ar- 
rêta, frappée  d'étonnement ,  sur  le  seuil, 
sans  trouver  la  force  d'avancer.  Elle  venait 
d'apercevoir  Octave  ,  et  honteuse  de  la  rou- 
geur qui  s^élait  soudain  répandue  sur  son 
visage ,  elle  ne  savait  comment  motiver  son 
trouble ,  lorsque  son  oncle  s'approcha  d'elle 
en  lui  disant  : 

—  Entrez  donc ,  ma  nièce  ,  j'ai  a  vous  pré- 
senter un  ami  de  votre  famille ,  qui  fréquen- 
tait fort  assidûment  le  salon  de  mon  beau- 
frère.  Un  de  mes  correspondans  de  Paris 
m'ayant  fait  l'honneur  de  m'adrcsser  M.  de 
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Chatelnaux  ,  j'ai  ci  a  vous  ménager  une  agréa- 
h\e  surprise  en  l'invilant  à  dîner  avec  vous. 
Florinde  s'inclina  sans  répondre  ,  et  s'assit 
à  sa  place  en  détournant  la  tête.  Le  diner  fut 
des  plus  silencieux.  Intriguée  par  la  présence 
inexplicable  du  jeune  homme ,  et  ne  sachant 
ce  qu''elle  devait  penser  de  cette  entrevue 
préméditée ,  en  apparence  du  moins,  a  Tinsu 
de  sa  mère,  la  riche  héritière  se  demandait 
s'il  n''était  pas  de  son  devoir  de  témoigner  du 
mécontentement  à  Octave.  Loin  de  répondre 
à  ses  regards  interrogateurs ,  son  oncle  sem- 
blait les  éviter  avec  un  air  dVmbarras  et 
de  confusion.  Plus  d"'une  fois ,  elle  fut  sur  le 
point  de  se  retirer  pour  se  réfugier  auprès  de 
madame  Durocher;  et  la  crainte  que  cette 
fuite  ne  trahit  plus  d'effroi  qu''elle  ne  croyait 
convenable  d''en  avouer,  l'empêcha  seule  de 
céder  à  cet  entraînement. 

Le  repas  touchait  h  sa  fin  ,  lorsqu'un  ouvrier 
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frappa  a  la  porte  de  la  salle  à  manger  et  aii- 
îionça  a  M.  Fréjus  qu'un  étranger  demandait 
à  lui  parler.  Uindastriel ,  sourd  a  la  prière 
silencieuse  que  lui  adressaient  les  yeux  de  sa 
nièce  ,  se  leva  de  table  et  sortit.  Aucun  domes- 
tique ne  se  trouvait  alors  dans  Tappartemeat. 
Octave,  quittant  brusquement  sa  place  ,  vmt 
tomber  aux  genoux  de  Florinde  : 

Le  basard  a  eu  pitié  de  moi ,  Mademoi- 
selle ,  lui  dit-il  d'une  voix  caressante  ,  il  m'a 
fourni  l'occasion  de  vous  entretenir  un  ins- 
tant sans  témoin.  Laissez-vous  enfin  attendra^; 
donnez-moi  la  force  de  résister  aux  tourmens 
de  l'absence  ,  en  m'avouant  que  mon  amour 
ne  vous  offense  p:îs...  que  vous  n'y  êtes  pas 
insensible  ! 

—  Relevez  -  vous  ,  monâieur,  et  veuillcr. 
m'appreiidrc  comment  ii  se  fait  que  vous 
soyez  admis  dans  cette  maison. 

—  Votre  oncle  vous  a  déjà  expliqué  ce  qui 
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semble  si  vivement  vous  étonner.  N^est-ce 
pas  assez  dire  qu'il  approuve  les  vœux  que 
j'ai  osé  former  f 

—  Je  ne  puis  vous  pardonner  les  moyens 
que  vous  avez  mis  en  œuvre  pour  parvenir 
jusqu'à  moi ,  contre  le  gré  de  mes  parens. 

—  Suis-je  donc  maître  de  moi  ?  Je  n'ai 
écouté  que  mon  cœur. 

—  Je  ne  croyais  avoir  rien  fait  pour  perdre 
voire  estime. 

—  Oh!  vous  ne  savez  pas  aimer! 

—  Ma  mère  est  malade  en  ce  moment , 
monsieur;  profiter  de  sa  maladie  pour  lui 
désobéir,  serait  une  infamie. 

—  Votre  mère...  mais  elle  ne  partage  pas 
les  préventions  de  votre  père  ,  et  d'ailleurs  , 
je  ne  vous  demande  pas  de  manquer  a  vos 
devoirs  de  fille  ,  je  vous  conjure  seulement  de 
me  laisser  espérer  que,  de  vous  au  moins, 
je  n'aurais  pas  a  essuyer  un  refus. 
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De  grâce  ,  monsieur,  cessez  ce  langage; 

songez  au  lieu  où  nous  sommes. 

—  Je  ne  le  vois  cjue  trop  ,  ma  passion  vous 
importune;  vous  abandonnez  celui  que  tout 
le  monde  abandonne;  ma  pauvreté  donne 
gain  de  cause  à  mes  calomniateurs  auprès  de 
vous. 

—  M'accuser  de  cette  bassesse  ,  moi  !  Oh  ! 
Monsieur  1 

Si  le  bonheur  de  votre  avenir  était  en 

jeu,  vous  n'auriez  pas  la  force  de  vous  sou- 
mettre avec  tant  de  résignation  aux  volontés 
de  votre  famille...  Mais  vous  partagez  Tanti- 
pathie  de  votre  père  ,  vous  approuvez... 

Plùt  au  ciel  qu'il  en  fut  ainsi  !  inter- 
rompit Florinde. 

—  Qu'ai-je  entendu  P  Oh  !  merci  ,  merci , 
soyez  bénie  ;  vous  m'avez  rouvert  le  ciel. 

•—  Calmez-vous...  Monsieur...  Mon  oncle 
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peut  rentrer  d'un  instant  a  Tautre...  Je  crois 
entendre  un  bruit  de  pas. 

—  Florinde ,  il  faut  que  je  vous  revoie  ;  il 
faut  que  vous  m''accordiez  un  instant  d'entre- 
tien. 

—  Taisez- vous ,  taisez-vous. 

—  Vous  craignez  de  vous  compromettre  ? 
Ce  serait  payer  trop  cher  une  vie  dévoue'e  tout 
entière  a  vous  aimer. 

—  Jamais  i  jamais  ! 


—  Venez  ,  ma  fille...  venez  !  s'écria  en  ce 
moment  une  voix  sourde.  —  On  ne  m''avait 
donc  pas  trompée.  Suivez-moi ,  à  Tinstanl  ; 
c''est  votre  mère  qui  vous  l'ordonne. 

Les  deux  jeunes  gens  aperçurent ,  en  se 
détournant ,  les  traits  pâles  et  amaigries  de 
madame  Durocher,  qui  venait  d'entrer  brus- 
quement dans  rapparlement.  Avertie  par  une 
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femme  de  chambre  de  la  présence  d'Octave  , 
la  malade  s''était  levée  à  la  hâte  ;  et ,  après 
avoir  revêtu  un  peignoir,  avait  trouvé  dans 
son  exaltation  fébrile  la  force  de  se  traîner 
jusqu''a  la  salle  à  manger. 

Florinde  abandonna  son  bras  à  sa  mère  ,  e. 
se  laissa  entraîner  loin  d''Oclave ,  sans  avoir 
conscience  de  ce  qui  se  passait.  M.  Fréjus  ,  de 
retour  dans  la  salle  ,  trouva  son  hôte  marchant 
de  long  en  large  ,  à  grands  pas ,  d''un  air  fort 
dépité  ;  informé  de  Pétrange  apparition  de 
madame  Durocher,  il  tendit  la  main  au  jeune 
homme  en  lui  disant  : 

—  Ma  soeur  a  sans  doute  repris  le  délire  ; 
je  vous  prie  d''oublier  ce  qui  vient  de  se  passer. 

Octave  eut  a  peine  gagné  son  hôtel ,  qu'il 
se  présenta  chez  M.  Catlermole.  En  écoutant 
le  récit  de  son  visiteur,  l'Anglais  fronça  le 
sourcil ,  et  s'écria  tout  a  coup  avec  impa- 
tience : 
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—  Cette  femme  n'a  pas  seulement  le  délire, 
elle  est  lout-à  fait  folle.  Quanta  sa  fille,  il  est 
plus  évident  que  jamais  qu''elle  vous  aime. 

—  Oui ,  mais  je  n'ai  pu  la  déterminer  à 
m'accorder  le  plus  petit  rendez-vous. 

—  Que  ne  sommes  ^  nous  en  Angleterre  ! 
reprit  31.  Cattermole  ,  nous  aurions  prorapte- 
ment  fini  notre  roman  par  un  bel  et  bon 
enlèvement.  Parlez  -  moi  des  jeunes  filles 
qu''on  force  a  respecter  leurs  parens  comme 
des  dieux  de  chair  et  d'os  !  Elles  ne  peuvent 
voir  une  fenêtre  entr'ouverte,  sans  décamper 
avec  le  premier  amant  venu.  Vive  Dieu  !  mon 
ami ,  nos  lois  valent  mieux  que  les  vôtres.  Nos 
femmes  sont  si  bien  protégées  par  les  actions 
en  hreach  of  promise  ^  etc.,  etc. ,  qu'on  leur 
oclroye  le  droit  de  se  mettre,  elles-mêmes,  en 
quêle  d'un  mari...  et  une  fois  échappé  de 
sa  cage ,  Toiseau  fait  bon  usage  de  ses  ailes. 
La  pudeur  anglaise  est  de  fort  bonne  com- 
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position  ;  elle  ne  défend  pas  de  sourire  aux 
messieurs ,  d'admirer  tout  l.aut  leurs  mollets, 
de  recevoir  leurs  billets  doux,  et  de  leur 
donner  des  rende.  -  vous  ;  un  rendez  -  vous, 
mais  c'est  la  chose  la  plus  innocente  du 
monde,  de  l'autre  coté  du  détroit!  Maudite 

soit  votre  défiance  française  !  On  ne  peut  plus 

dire  ici  :  Judace.  fortunajuvat.  Vos  femmes 

sont  comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle,  elles 

se  sauvent  quand  on  les  appelle;  cette  petite 

sotte  croirait  taire  pleurer  la  Sainte -Vierge 

en  descendant,  «n  instant ,  au  jardin,  h  l'insu 

de  sa  mère... 

_  Limais  Florinde  ne  se  compromettra... 

_  Alors  ,  il  faudra  que  vous  Tépousicz  tout 
bêtement  par-devant  un  maire  ou  son  adjoint. 
En  attendant  que  la  cérémonie  ail  lieu ,  je 
vais  trouver  M.  Fréjus ,   et  m'informcr  des 

suites  de  cet  esclandre.  i.„,  p;». 

M.  Catteimole  se  rendit  en  effet  chez  l  m 
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dustriel ,  mais,  ne  Payant  pas  rencontré ,  il 
fut  obligé  de  patienter  jusqu'au  lendemain. 
Dix  heures  venaient  à  peine  de  sonner,  qu'il 
frappait  à  la  porte  du  bureau  de  M.  Fréjus. 

—  Ma  sc3ur  est  partie  ce  matin ,  lui  dit 
ce  dernier  d'une  voix  tremblante;  j''ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la  retenir,  mais  elle 
r/a  rien  voulu  écouter,  et  elle  est  maintenant 
sur  la  route  de  Paris. 

—  Si  elle  croit  ainsi  m'échapper,  elle  se 
trompe... 

—  Ne  me  regardez  pas ,  de  grâce  ,  comme 
complice  de  ce  départ. 

—  Peu  m'importe  votre  innocence  ou  votre 
culpabilité  !  Ma  conduite  a  voire  égard  ne  doit 
dépendre  que  du  résultat  final  de  mon  entre- 
prise... 


IV 


VIS  DEPUTE  BAX§  li'EIVIBARRAS. 


Changeons  de  décorations,  et  transportons- 
nous  auprès  de  M.  de  Florac. 

Depuis  la  fin  de  la  session ,  le  retour  des 
éleclions  avait  mis  en  émoi  tous  les  liabitans 
de  la  ville  où  Tex-député  devait  se  représenter 
comme  candidat  légitimiste.  Les  haines,  les 
enthousiasmes ,  les  prétentions ,  les  petites 
ambitions ,  toutes  les  passions  enfin  ,  fouettées 
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par  la  vanité,  comme  par  un  vent  d'orage, 
faisaient  autant  de  tapage  qu''une  mer  en  furie. 

Quiconque  a  habité  la  province  n''ignore 
pas  que  le  passage  d''un  régiment ,  ou  Farrivée 
d''une  troupe  de  saltimbanques  font  sensation 
dans  une  ville  de  vingt  mille  âmes.  A  défaut 
de  cataclysmes  aussi  surprenans ,  on  n'est 
jamais  en  peine  pour  dépenser  les  facultés 
qu'on  a  reçues  de  la  nature.  L'alignement 
d"'une  rue ,  la  construction  d'une  nouvelle 
maison  ,  Térection  dVme  fontaine,  les  petites 
intrigues  de  Madame  une  telle  ,  ou  les  lies 
nerveux  de  son  mari,  suffisent  pour  défrayer 
toutes  les  conversations  ,  pour  occuper  toutes 
les  intelligences  ,  au  point  de  ne  laisser  nulle 
place  a  Fennui.  Nul  n*'est  plus  occupé  qu''un 
oisif.  On  se  tue  à  Paris  ,  on  y  prend  le  spleen  , 
du  moins,  faute  de  pouvoir  fixer  son  atten- 
tion sur  un  des  mille  événemens  qu*'emporte 
le  tourbillon  ;   mais  dans  un  village  ou  dans 
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line  bourgade,  on  ne  vit  jamais  dans  le  vide  : 
Tisolement  donne  a  un  fétu  de  paille  les  di- 
mensions d\me  poutre. 

Qa*'on  se  figure  donc  le  retentissement  que 
doivent  avoir  ces  paroles  :  «  Citoyens ,  vous 
êtes  appele's  à  nommer  les  pilotes  de  la  na- 
tion ;  la  patrie  a  les  yeux  sur  vous,  » 

Lors  de  la  fameuse  peste  de  Londres,  toutes 
les  bouches  répétaient  qu'on  avait  vu  briller 
dans  les  cieux  une  comète  pâle  et  livide 
d**effroi ,  que  le  soleil  s'était  couché  cîans  des 
flots  de  sang,  et  que  les  objets  éclairés  par 
la  lune  avaient  cessé  de  projeter  une  ombre. 
—  D'étranges  apparitions  ,  des  formes  gri- 
maçantes avaient  effrayé  les  promeneurs  noc- 
turnes ;  des  gémissemens  lugubres  sVtnient 
fait  enlendre  dans  les  airs  ;  les  nuages  avaient 
pris  la  forme  de  corbillards  ,  de  cercueils  et 
de  cadavres  enveloppés  de  leur  suaire  ;  que 

sais  je ,   enfin!   La  Tamise  avait  ressenti  un 
II.  9 
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double  flux...  ce  qui  veut  dire,  en  cFaulres 
termes  ,  que  le  bon  Dieu  avait  fixé  ses  mille 
yeux  sur  la  ville  maudite ,  et  ne  s''inquie'tait 
pas  plus  du  reste  de  Tunivers  que  si  Londres 
eût  rempli  h  lui  seul  Tinfini... 

L''orgueil  humain  est  partout  le  même ,  et 
les  électeurs  du  colle'ge  de  M.  de  Florac  se 
regardaient  comme  les  Atlas  charges  de  sup- 
porter le  monde  sur  leurs  épaules;   le  plus 
petit  bourgeois  avait  grandi  de  cent  coudées 
à  ses  yeux  ,   et  se  croyait  appelé  a  décider 
des  destinées  de  tous  les  soleils  qui  peuplent 
Fespace ,  aussi  bien  que  de  toutes  les  planètes 
qui  les  accompagnent  dans  leur  voyage  éter- 
nel....   O  conscience  de  la   fatuité....   Avec 
quel  scrupuleux  patriotisme  ils  s'^imposaient 
Ja  tâche  de  s^^giler  du  malin  au  soir.  Ils  res- 
semblaient a  ces  amans  qui  se  font  un  point 
d  honneur  de  sacrifier   les  ailes  de  leur   in- 
constance a   une  maîtresse  fort  peu  jalouse 
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de  celle  offrande ,  parce  qu''ils  sont  convain- 
cus cju^en  Tabandonnant  ils  la  condamne- 
raient a  mourir  de  de'sespoir...  Va-ten  voir 
s''ils  viennent ,  Jean  !  3Iais  j''ai  tort  de  railler. 
La  faluite'  est  raîiima  niundi.  —  Si  chacun 
se  rendait  compte  de  son  impuissance  et  de 
sa  petitesse  microscopique,  la  race  humaine 
tomberait  dans  le  cjuiëlisme. 

Le  parti  légitimiste  avait  jusques  la  triom- 
phé dans  le  colle'ge  de  M.  de  Florac.  La  no- 
blesse ne  s'e'tait  pas  vue  force'e  de  s''enfermer 
comme  Achille  dans  sa  tenle,  ou  de  s''associer 
à  Topposilion ,  en  vertu  de  Taxiome  :  Les 
ennemis  de  nos  ennemis  sont  nos  amis;  Tin- 
fluence  que  donnait  à  son  candidat  la  place 
de  président  du  tribunal ,  lui  avait  permis 
de  grouper  autour  d'elle  tous  les  plaideurs 
n''ayant  pas  d"'opinion  bien  fixe,  par  la  bonne 
raison  que  leur  fortune  dépendait  dHin  pro- 
cès encore  non  décidé  ;   et  grâce  à  ces  auxi- 
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liaires ,  désireux  de  s''acheler  la  proleclion 
(îe  leur  juge,  les  partisans  du  principe  de'- 
trôné  avaient  envoyé  leur  représentant  a  la 
Chambre. 

Cette  année  ,  cependant ,  menaçait  de  leur 
être  beaucoup  moins  propice.  Le  ministère 
régnant,  étant  parvenu,  a  force  de  diplomatie 
souterraine  ,  à  se  maintenir  pendant  dix-huit 
mois,  —  0  merveille!  ô  prodige  !  —  avait  si 
bien  exploité  son  influence  administrative ,  si 
habilement  distribué  Tintimidation  et  les 
promesses ,  si  savamment  laissé  en  suspens 
les  questions  d*'un  intérêt  général,  que  ses 
salariés  et  ses  valets ,  joints  aux  trembleurs 
de  profession ,  aux  pères  qui  avaient  des  fils 
à  placer,  aux  industriels  qui  voulaient ,  par 
leurs  respectueuses  concessions,  s''acquérir 
des  droits  à  un  embranchement  de  chemin 
de  fer...  que  toute  la  légion  gouvernementale, 
en  un  mot ,  se  préparait  au  combat  avec  une 
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ardeur   inaccoutumée    et  des  chances  assez 
respectables  de  succès. 

Tandis  que  les  électeurs  dévoués  ,  les  nou- 
veaux Curtius  constitutionnels  ,  soudoyaient 
des  cuisiniers  émérites  pour  enrôler  la  gour- 
mandise et  rivrognerie  dans  leur  parti ,  en 
qualité  d'entremetteuses  ;  tandis  qu'on  péro- 
rait  dans   les  salons,    qu'on    envoyait    des 
émissaires  dans  les  villages  ,    qu'on  députait 
des  Démosthènes  en  gants  blancs  aux  indécis  ; 
tandis    que    les    candidats     apprêtaient   les 
grandes  phrases  qu'ils  devaient  débiter  a  la 
suite  d'un  dîner  patriotique,  d'étranges  ru- 
meurs,   d'abord   anonymes,   commencèrent 
a  circuler  de  bouche   en  bouche,    et  firent 
dresser  les  cheveux  sur  la  tcle  b  phis  d'un 
électeur  légitimiste.  Soudain  ,  les  harangues 
préméditées    furent    oubhées.    les    enthou- 
siastes  cessèrent  de   contempler  leur  étoile 
polaire  ;  candidats  et  volans  pâlirent  d'effroi. 
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La  grande  chasse  aux  consciences  fit  un  Icmpa 
d^arrêt ,  comme  si  elle  se  fût  trouvée  nez  à 
nez  avec  la  peste.  Le  juste  -  milieu  tressaillit 
de  joie ,  et  montra  du  doigt  M.  de  Florac 
en  s'écriant  :  Voilà  donc  Thomme  que  nos 
ennemis  portent  sur  le  pavois  !  jugez  par  lui 
de  ceux  qui  le  préconisent! 

L''aristocratie  et  ses  suppôts ,  d^m  autre 
côlé,  serrèrent  les  poings  de  rage  ;  et  après 
avoir  accusé  leurs  antagonistes  de  calomnie 
et  d''insigne  mauvaise  foi ,  s''érigèrent  en  cour 
martiale  pour  sommer  leur  mandataire  de 
se  justifier.  Je  ne  vous  rapporterai  pas  Tac- 
cusation  formulée  par  la  renommée  ;  vous 
la  connaissez  aussi  bien  cjue  moi.  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  qu'au  moment  où  les  avocats 
de  M.  de  Florac  traitaient  avec  un  magnifique 
dédain  ces  délateurs  qui  n'osaient  pas  se  dé- 
masquer, le  principal  journal  du  lieu  publia 
vue  letlre  signée  d'un  nom  on  ne  peut  plus 
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connu  d.ms  la  ville,  laquelle  lettre  affirmait 
et  déclarait  authentiques,  à  la  face  de  Vuni- 
vers ^  les  faits  qui ,  jusque-là,  n''avaient  été 
transmis  qu*'à  Tétat  di'on  dit. 

M.  de  Florac,  interpellé  par  son  parti, 
chercha  à  démontrer  son  innocence  en  entrant 
dans  une  colère  digne  de  Jupiter.  Cette 
plaidoirie  n''ayant  pas  été  acceptée  comme 
valable,  il  se  vit  forcé  d''insérer,  dans  la  ga- 
zette légitimiste  du  pays ,  en  réponse  aux 
insinuations  de  son  adversaire  ,  une  longue 
diatribe ,  dans  laquelle  il  se  montrait  aussi 
indigné   que    pût  l'être   la  chaste   Suzanne , 

accusée    d''adultère    avec deux    fétides 

vieillards.  Malheureusement ,  Pélecteur  qui 
s''était  porté  partie  civile,  ne  se  laissa  pas 
intimider,  et  répondit,  toujours  par  Torgane 
de  son  journal ,  qu''il  défiait  M.  de  Florac 
de  lui  intenter  un  procès  en  diffamation. 

Que  faire?  provoquer  en  duel  cet  inlrai- 
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table  ennemi  n^'ùt  servi  qu''à  donner  un 
liouveaii  poids  à  ses  incriminations.  Notre 
dëpalë  prit  le  parti  de  se  taire. 

- —  Quelle  abomination  !  murmurèrent 
alors  mille  voix  irrite'es,  nous  traîner  au 
marché,  nous  peser  et  nous  vendre  comme 
du  bétail ,  nous ,  les  arbitres  de  Tavenir  de 
la  France  !  nous  qui  sommes  ce  que  nous, 
sommes  ! 

A  quoi  d"'autres  voix  répondirent  : 

—  Se  jouer  ainsi  de  notre  confiance  ;  pros- 
tituer la  puissance  que  nous  avions  remise , 
les  yeux  fermés,  entre  ses  mains;  nous  abais- 
ser, en  lui,  malgré  nous,  au  niveau  des  valets 
d'un  pouvoir  illégitime  ! 

Dans  d''autres  circonstances  ^  ce  coup  im- 
prévu n'aurait  pas  été  mortel  pour  M.  deFlo- 
rac.  Le  seul  rival  que  son  parti  eût  à  lui 
opposer,  étant  entaché  du  même  délit ,  ne 
couvait  pas  lui  inspirer  de  craintes  sérieuses;. 
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et  quant  aux  deux  candidats  portes  par  le 
juste-milieu ,  ils  ne  jouissaient  j)as  cPune 
j)opularilé  suffisante  pour  emporter  cPassaut 
la  majorité.  Membres  ,  à  plusieurs  reprises , 
du  Conseil  municipal,  et  enrichis  par  le  com- 
merce ,  ils  avaient  ,  Pun  et  l'autre ,  froisse 
mille  susceptibilités,  et  éveillé  maintes  jalou- 
sies qui  leur  disputaient,  à  chacun,  une 
partie  des  voix  de  leurs  co-religionnaires.  Eu 
un  mot ,  les  partisans  du  statu  quo  et  de  la 
stagnation  quand  même  avaient  été  réduits  » 
jusque-là ,  à  Pimpuissance  par  leurs  divisions. 

Mais  cette  année  ,  un  nouveau  champion, 
aux  robustes  épaules ,  venait  d"* entrer  dans 
l''arène ,  et  une  réputation  sans  tache  n''eùt 
pas  été  de  trop  pour  faire  pencher  la  balance 
du  côté  de  son  concurrent. 

Certain  ministre  ,  doué  par  le  ciel  d'un  fils 
en  à^e  d''éligibilité  ,  et  désireux  de  faire  siéger 
ledit  fils  a  la  Chambre ,   avait  jclé  les  yeux 
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sur  Tarrondissement  de  M.  de  Florac;  et 
s''élait  empresse ,  pour  déblayer  les  voies 
devant  son  he'ritier,  d  écarter  les  deux  pré- 
tendans  qui ,  aux  élections  passées  ,  avaient 
cherché  en  vain  a  réunir  les  suffrages  des  amis 
de  Tordre.  Afin  d'atteindre  ce  but ,  le  père 
du  jeune  messie  parlementaire  avait  désigné 
aux  deux  aspirans  a  éliminer,  deux  autres 
collèges ,  dans  lesquels  il  s''était  engagé  a 
appuyer  leur  candidature  de  toute  son  in- 
fluence. Ce  stratagème  ayant  fait  justice  de 
nos  accapareurs  de  voix  égarées ,  le  fils  du 
ministre  était  assuré  de  voir  converger  sur 
sa  tête  tous  les  suffrages  de  la  sainte  cohorte. 
A  ces  chances  de  réussite  s''en  joignaient 
d\iutres  encore.  On  disait  de  toute  part  : 
L\arrondissement  n''a  rien  obtenu  depuis  cinq 
ans  ,  il  est  temps  que  nous  songions  a  nos 
intérêts.  En  nommant  le  fils  d"'un  ministre  , 
nous  serons  certains  que  nos  requêtes  trou- 
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veront  en  haut -lieu  des  oreilles  dociles.  — 
Que  voulez- vous?  —  Le  patriolisme  ne  rem- 
plit pas  reslomac. 

L''ex-représentant  du  pays  ne  pouvait  rien 
contre  un  tel  colosse  ;  aussi  essuya-t-ii  une 
honteuse  défaite.  Dégrade  de  ses  honneurs, 
il  eut  encore  à  supporter  le  mépris  de  sa 
caste  qui  Taccusail  de  simonie.  Le  lion  ter- 
rassé reçut  le  coup  de  pied  de  Tànc.  Inca- 
pable de  digérer  tant  d''avanies  ,  M.  de  Flo- 
rac  ne  se  contenta  pas  de  proférer  de  vains 
blasphèmes,  de  caresser  des  regrets  superflus. 
Homme  du  monde,  et  habitué  à  IV-stime 
générale,  il  songea  à  laver  dans  le  sang  sa 
réputation  souillée,  ou  du  moins,  a  punie 
vertement  celui  qui  Pavait  fait  détrôner. 

Ses  sinistres  projets  étaient  en  pleine  ébul- 
lilion ,  lorscju''arriva  une  lettre  de  M.  l)u- 
rocher,  datée  de  Berlin.  Le  banquier  écrivait 
qu'il  avait  eu  connaissance  des  odieuses  difFu- 
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malions  lancées  contre  notre  président  9  mais 
qu'il  espérait  apprendre ,  à  son  retour  en 
France  ,  que  son  ami  aurait  exigé  une  répa- 
ration éclatante  en  traînant  ses  calomniateurs 
devant  les  tribunaux  destinés  à  venger  Tin- 
nocence. 

Cette  lettre  envenima  encore  les  plaies  de 
notre  ex-député.  Bâillonné  par  le  sentiment 
de  ses  faux  pas,  il  sentit  cjue  son  silence 
passerait,  auprès  de  M.  Durocher,  pour  un 
aveu  tacite  de  sa  honte  ;  et  qu'en  perdant 
Tcslime  du  père  de  Florinde  ,  il  devrait  ,  en 
même  temps,  dire  adieu  à  Tespoir  de  devenir 
son  gendre. 

Assister  a  la  fois  au  naufrage  des  deux  vais- 
seaux c[ui  portaient  tous  ses  trésors  !  se  voir  ar- 
racher son  litre  de  dépulé  et  une  dot  d''un  mil- 
lion ,  c''était  la  une  trop  rude  épreuve  pour  la 
i'aison  du  pauvre  président  !  Prenant  la  poste, 
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il  quitta  subitement  sa  petite  ville  ,  sans  an- 
noncer a  personne  le  but  de  son  voyage. 
Avant  de  le  suivre ,  je  dois  ramener  mes 
lecteurs  auprès  des  autres  personnages  de 
notre  histoire. 

Peu  de  temps  après  le  brusque  départ  de 
madame  Durocher,  Octave  et  M.  Cattermole 
s'^embarquèrcnt ,  eux  aussi ,  pour  Paris.  A 
peine  arrivé,  TAnglais  se  rendit  à  l'hôlel 
du  banquier,  pour  obtenir  une  entrevue  avec 
la  mère  de  Florinde  ;  mais  ayant  appris  que 
les  fatigues  du  voyage  lui  avaient  occasionné 
une  rechute ,  il  se  détermina  a  lui  accorder 
quelques  jours  de  répit. 

—  Peut-être  son  mari  n'a-t-il  pas  encore 
répondu  a  sa  lettre  ,  dit-il  a  Octave  auquel  il 
était  venu  rendre  compte  de  sa  visite;  en 
tout  cas ,  elle  est  trop  souffrante  pour  que  je 
puisse  lui  faire  entendre  raison.  Patientons;  et, 
afin  de  ne  pas  reculer ,  profilez  de  son  indis- 
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position  pour  écrire  à  sa  fille.  Vos  lettres 
DC  pourront  manquer  de  parvenir  à  leur 
adresse. 

La  maladie  de  madame  Diirocher  avait  en 
effet  repris  toute  son  intensité  première. 
Quoique  les  me'decins  en  défaut  ne  pussent 
découvrir  aucune  lésion  organique,  aucune 
affection  déjà  baptisée  d\in  nom  sacramentel, 
la  faiblesse  de  la  pauvre  mère  était  si  grande 
que  la  moindre  conversation  devenait  pour 
elle  une  fatigue  insupportable.  Elle  passait 
SCS  journées  dans  une  langueur  apathique , 
cp^on  eut  prise  au  premier  abord  pour  une 
léthargie  ;  et  le  sommeil  de  ses  nuits  était 
troublé  par  des  visions  qui  lui  arrachaient 
des  cris  perçans.  Peu  a  peu,  cependant,  les 
soins  assidus  dont  elle  était  l'objet ,  fini- 
rent par  lui  rendre  quelque  force  ,  et  elle 
se  trouva,  par  momcns,  à  même  de  répon- 
dre aux  douces  paroles  que  lui   adressait  sa 
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fille.  Malgré  Tassiduité  de  cette  dernière  au- 
près de  la  malade ,  il  ne  lui  arriva  pas  une 
seule  fois,  pendant  ses  longs  téte-a-léte ,  de 
prononcer  le  nom  d''Octave  ,  et  madame  Du- 
rocher  évitait  avec  autant  d''affectation ,  en 
apparence  ,  toute  allusion  au  protégé  de 
M.  Cattermole-  De  fait,  elle  semblait  avoir 
oublié  qu'elle  avait  juré  de  ne  jamais  consen- 
tir au  mariage  qu^n  voulait  lui  imposer. 
Bien  que  son  apparition  dans  la  salle  à  man- 
ger, et  son  empressement  à  entraîner  Florinde 
loin  de  INÎ.  dn  Chalelnaux ,  prouvassent  évi- 
demment qu"'eile  n'hélait  pas  décidée  a  céder 
a  Tintimidation  ;  bien  qu'acné  n''eùt  fui  si 
brusquement  de  chez  son  beau-frère  que 
pour  soustraire  sa  fille  aux  poursuites  et  à 
l'influence  de  son  adorateur,  cependant  elle 
nVut  jamais  recours  aux  prières  et  n''invoqua 
jamais  son  autorité  maternelle  pour  combattre 
la  passion  de  notre  riche  héritière    II  ne  tenait 
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qii''à  elle  de  métamorphoser  celte  passion  en 
indignalion  et  en  mépris;  sans  raccuser  elle- 
même  ,  il  lui  était  facile  de  rendre  odieux 
riiomme  qu'elle  regardait  comme  le  mauvais 
génie  de  son  enfant,  et  pourtant  sa  bouche 
resta  scellée. 

M.  Caltermole  ne  s''éiait  pas  trompé  dans 
ses  calculs.  La  pauvre  mère  n'osait  pas  défier 
une  vengcnnce  qu'elle  savait  devoir  être  im- 
pitoyable. 

Poussée  dans  ses  dcrnirrs  rctranchemens, 
elle  n'écoutait  plus  rien  que  son  amour;  mais 
des  que  le  danger  s'était  éloigné,  ses  craintes 
reprenaient  le  dessus.  Chaque  fois  au'elle  s'en- 
courageait à  prononcer  un  mot  qui  eût  enlevé 
à  jamais  a  Octave  le  cœur  de  Florinde ,  elle 
croyait  voir  les  yeux  de  l'Anglais  se  fixer  sur 
clic,  et  une  soudaine  paralysie  annihilait  sa 
volonté.  Elle  avait  beau  se  répéter  qu'elle 
piéfér.ait  la   mort  à  raccomplisscment  de  ce 
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mariage;  el!e  reculait  devant  toute  démarche' 
qui  Teùt  rendu  définitivement  impossible. 
Toujours  hésil'ant ,  toujours  se  leurrant  de 
vaines  illusions,  elle  se  disait  sans  cesse  :  Il 

sera  temps  demain  de  déclarer  la  guerre 

mieux  vaut  attendre  ;  qui  sait  ce  qui  peut 
arriver? 

Qu"'espérait-elle  donc?....  Que  n''espère-t- 
on  pas  quand  on  n''a  plus  le  droit  de  rien 
espérer?  Elle  espérait  peut-être  qu'un  pro- 
tecteur inattendu  surgirait  de  terre  pour 
prendre  sa  défense...  qu'elle  s''évcillcrait  un 
jour  animée  d\ine  nouvelle  énergie...  que  la 
foudre  tomberait  sur  Octave...  que  le  monde 
s'écroulerait...  que  Dieu  forait  un  miracle  en 
sa  faveur!  — 

Elle  ressemblait  au  dévot,  tourmenté  parla 

fièvre  de  volupté ,  qui  ne  trouve  la  force  de 

sacrifier  chaque  jour  ses  passions,  quVn  leur 

promettant  le  bonheur  dans  Pavenir...  et  ce- 
II.  10 
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pendant  la  loi  ne  peut  changer,  Tenfer  ne 
peut  éteindre  ses  flammes....  qu'importe;  il 
n'interroge  pas  son  espérance ,  mais  il  espère 
en  dépit  de  tout. 

Sur  ces  entrefaites ,  madame  Durocher  re- 
çut une  lettre  de  son  mari ,  dans  lac[uelle  ce 
dernier  se  montrait  assez  disposé  a  douter  de 
Tinnocence  de  M.  de  Florac,  dont  la  défaite 
électorale  lui  était  déjà  connue.  Le  banquier, 
étonné  que  sa  famille  embrassât  si  chaude- 
ment les  intérêts  d''Octave,  demandait  à  sa 
femme  les  causes  de  sa  conversion  quasi-mi- 
raculeuse. 

—  Du  reste,  ajoutait-il,  quoique  j''aie  en- 
core de  fortes  préventions  contre  ce  jeune 
homme ,  si  on  parvient  a  me  convaincre  de 
leur  injustice,  et  s''il  est  vrai,  surtout,  que 
M.  de  Florac  soit  coupable  des  infamies  dont 
on  Taccuse ,  je  serai  prêt  a  me  rendre  a  tes 
raisons  et  a  souscrire  au  bonheur  de  notre 
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fille.  Embrasse  Florinde,  et  dis-lui  que  je  ne 
suis  pas  un  tyran.  Je  serai  sous  peu  de  jours 
de  retour  à  Paris. 

La  lettre  adressée  chez  M.  Fréjus  avait  e'te' 
longue  à  parvenir  a  sa  destination. 

A  peine  la  femme  du  banquier  avait  elle 
achevé  de  la  parcourir ,  qu''un  domestique 
annonça  M.  Cattermole. 

—  Qu'il  entre,  répondit  la  pauvre  mcre 
toute  tremblante  en  s''empressant  de  cacher 
dans  son  sein  la  missive  qu'elle  venait  de  rece- 
voir. 

Madame  Durocher  s''attendait  à  des  repro- 
ches et  a  des  menaces,  elle  se  trompait; 
l'Anglais  ne  lui  parla  pas  même  de  sa  fuite, 
et  s'informa  avec  une  grande  politesse  de 
rétat  de  sa  santé.  Cependant  après  une  con- 
versation assez  insignifiante  ,  il  se  pencha 
lout-à  coup  vers  elle,  et  reprenant  un  air 
sévère  ,  il  lui  demanda  : 
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—  Votre  mari  ne  peut  avoir  manqué  de 
vous  écrire  ;  que  vous  a-t-il  mandé  ?  Seriez- 
vous  assez  bonne  pour  me  montrer  sa  let- 
tre? 

—  Sa  lettre,  mais....  vous  êtes  dans  Ter- 
reur, balbutia  la  mère  de  FJorinde,  tandis 
qu'elle  portait  involontairement  la  main  a 
son  sein  ,  comme  pour  s''assurer  que  le  fatal 
billet  était  en  sûreté. 

—  Sa  lettre  est  là...  veuillez  me  la  com- 
muniquer,  répondit  M.  Cattermole  en  ap- 
puyant un  regard  impérieux  sur  sa  victime. 

La  malheureuse  femme  se  sentit  fascinée  , 
et  tendit  a  Finstant  le  papier  qu"'elle  s'était 
promis  cependant  de  ne  pas  se  laisser  arra- 
cher. 

—  Cest  bien  ,  reprit  TAnglais  après  avoir 
achevé  sa  lecture,  je  savais  bien  que  M.  Du- 
rocher  ne  pouvait  pas  fermer  les  yeux  à  Tévi- 
dence. 
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—  Kien  ne  saurait  donc  vous  atlenclrir , 

monsieur... 

—  Madame,  vous  vous  méprenez  gran- 
dement sur  les  motifs  qui  me  font  agir 

J^avouerai   que  je  me   suis  peut-être  laissé 
tenter  par  le  plaisir  cruel  de  plier  votre  vo- 
lonté sous  la  mienne;  les  intrigues  de  la   di- 
plomatie ont  pour  moi  un  grand  charme;  mais 
je  n^ai  pas  comploté  froidement  le  malheur 
de  votre  fille  ,    je  ne  Tai  point  vendue  en 
échange  de  quelques  pièces  d'or...  Vous  me 
calomniez  étrangement,  si  vous  pensez  qu  une 
vile  avarice  m"'ait  porté  a  offrir  ma  protection 
à  M.  Octave.  Non,  madame,  M.  de  Chatel- 
naux  ne  me  soudoyé  pas  et  n''a  nulle  connais- 
sance des  moyens  que  j'emploie  pour  arriver 
à  mes  fins.  Il  vous  croit  de  bonne  foi  revenue 
de  vos  injustes  soupçons.  Je  vous  le  répète ,  il 
n'est  aucunement  mon  complice.  Il  m'avait 
rendu  un  service...   soit  dit  entre-nous,  un 
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service  d'argent...  et  touché  de  son  amour 
pour  mademoiselle  Florinde  ,  aussi  bien  que 
de  son  désespoir ,  j''ai  voulu  lui  payer  ma 
dette  de  reconnaissance  en  renversant  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  Taccomplissemcnt 
de  ses  vœux  les  plus  chers.  —  Si  j^ai  profité 
d'un  secret  qui  vous  livrait  a  ma  merci ,  pour 
donner  des  ordres,  c''était  seulement  parce 
que  toute  remontrance  et  toute  prière  eus- 
sent été  vaines;  mais  ma  tyrannie,  vous 
voyez  que  je  me  rends  justice,  ne  s''est  mise 
au  service  que  d*'une  intention  fort  hono- 
rable. 

—  Épargnez -moi  ce  langage  hypocrite, 
monsieur ,  je  n''en  suis  pas  la  dupe...  Je  vous 
connais  trop  bien. 

M.  Cattermole  fit  encore  de  grands  frais 
d''éloquence  pour  prouver  a  madame  Duro- 
cher  que  son  seul  désir  était  de  travailler  à  ce 
qu'ail  regardait  comme  le  bonheur  de  Florinde. 
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Insensible  aux  reproches  ,  et  quelquefois 
même  aux  expressions  blessantes  de  la  femme 
du  banquier,  il  ne  quitta  pas  un  instant  son 
Ion  patelin  et  mielleux  jusqu''au  moment  où 
il  s''appréta  a  sortir.  Reprenant  alors  son  ac- 
cent ordinaire  ,  il  ajouta  : 

—  Je  vois  que  ma  présence  est  loin  de 
vous  être  agréable  ,  et  je  m''empresse  de  me 
retirer.  Du  reste ,  il  ne  lient  qu''à  vous  de 
vous  débarrasser  à  tout  jamais  de  moi.  Pour 
cela  ,  il  suffit  que  vous  continuiez  a  vous  taire 
et  à  jouer  un  rôle  tout  passif.  M.  Durocher 
doit  être  bientôt  de  retour ,  c'est  a  lui  désor- 
mais que  j'aurai  à  faire.  Je  n'exige  plus  que 
vous  serviez  mes  projets...  Je  désire  seule- 
ment que  vous  ne  les  entraviez  pas Mais , 

en  vérité,  je  suis  bien  naïf,  ajouta-t-il  en  sou- 
riant, comment  douter  un  seul  instant  que 
vous  adoptiez  cette  ligne  de  conduite  ?  Après 
vous  être  posée,  auprès  de  votre  mari,  comme 
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Tavocat  de  M.  de  Chatelnaux  ,  il  est  de  toute 
impossibilité  que  vous  vous  mettiez  en  con Ira- 
diction  avec  vous-même...  vous  vous  expose- 
riez de  la  sorte  à  de  dangereux  soupçons...  il 
faudrait  parler  de  certaines  influences  aux- 
quelles vous  ne  vous  résignerez  jamais  à  faire 
allusion  ,  j'en  suis  convaincu. 

—  Ce  n''est  que  trop  vrai ,  s''écria  madame 
Durocher  en  fondant  en  larmes,  votre  plan 
a  été  combiné  avec  une  adresse  infernale. 

—  Tout  mauvais  que  je  suis  ,  vous  me  ca- 
lomniez encore...  et  pour  vous  le  prouver, 
je  vous  jure  de  vous  remettre  ,  aussitôt  après 
la  conclusion  du  mariage ,  ces  papiers  qui 
vous  inspirent  de  si  vives  inquiétudes....  Je 
ne  m'étais  pas  encore  décidé  à  ce  sacrifice  , 
mais  votre  douleur  m'émeut,  et  je  tiens  à 
mettre  mon  désintéressement  àTabri  de  toute 
accusation  ;  ne  tremblez  donc  plus  pour  Pa- 
venir  de  votre  fille...  et  songez  aux  avantages 
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que  vous  retirerez  de  vos  concessions  ;  ce 
n'est  certes  pas  un  marché  de  dupe  que  je 
vous  propose  :  en  échange  de  votre  consen- 
tement,  je  vous  rends  ce  qui  est  pius  pré- 
cieux pour  vous  que  la  vie ,  et  ce  qui  équi- 
vaut pour  moi  à  une  fortune.  En  outre  ,  vous 
serez  bien  sûre  de  ne  plus  entendre  parler 
de  moi. 

—  Mon  enfant  m'est  encore  pkis  chère, 
que  ma  vie  et  mon  bonheur,  monsieur.... 
je  vous  la  disputerai  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang. 

—  Mettez  dans  un  des  plateaux  de  la  ba- 
lance les  conditions  que  je  viens  de  vous 
offrir,  dans  Tautre  ,  les  conséquences  d^me 
imprudence...  et  prenez  ensuite  une  décision 
suivant  votre  bon  plaisir. 

M.  Caltermoie  s''inclina  profondément  et 
sortit. 

Pendant  celle  entrevue,  Octave  était  chez 
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lui ,  en  léte-a-téle  avec  un  personnage  dont  le 
langage  avait  lieu  de  l'étonner.  Avant  de 
transporter  mes  lecteurs  dans  le  cabinet  de 
l'amant  de  Florinde,  je  dois  leur  dire  quelques 
mots  sur  des  inquiétudes  qui  Pavaient  vive- 
ment préoccupé ,  surtout  depuis  son  retour 
à  Paris. 

Comme  on  Ta  vu ,  notre  jeune  homme 
était  ruiné,  et  qui  plus  est ,  criblé  de  dettes. 
C'était  en  vain  qu'il  s'était  mis ,  après  la 
visite  de  son  créancier,  en  quête  d'un  ami 
ou  d'un  usurier  disposés  a  lui  avancer  une 
somme  suffisante  pour  lui  éviter  la  fâcheuse 
nécessité  de  se  laisser  exproprier.  Amis  et 
usuriers  avaient  été  également  sourds  à  sa 
voix.  Résolu,  en  désespoir  de  cause,  à  se 
dessaisir  de  son  dernier  domaine ,  il  s''at- 
tendait  a  chaque  instant  a  se  voir  forcé  d"'ac- 
complir  ce  pénible  sacrifice ,  lorsqu''a  sa 
grande   surprise  ,    Thomme  d''argent    s'était 
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présenté  chez  lui ,  portant  en  main  Tolivier 
de  Tespérance.  Ledit  bailleur  de  fonds,  a. 
Pen  croire ,  avait  recouvré  des  sommes  dans 
lesquelles  il  désespérait  de  rentrer,  et  ému 
de  la  fàchoiuse  position  de  son  débiteur,  il 
était  prêt  a  déchirer  son  mandat  à  vue ,  au 
cas  oîi  le  jeune  homme  consentirait  à  lui 
souscrire  un  billet  à  trois  mois  de  date. 

Octave,  se  leurrant  de  l'espoir  que  ce  délai 
lui  permettrail  de  contracter  un  nouvel  em- 
prunt ,  avait  accédé  aux  propositions  de  son 
créancier.  Malheureusement,  son  départ  pour 
la  campagne  et  ses  autres  soucis  étaient  venus 
se  jeter  a  la  traverse  de  ce  projet ,  et  loin  de 
s*'ouvrir  un  nouveau  crédit ,  il  n^ivalt  réussi 
qu  a  tarir  ses  dernières  ressources. 

Il  va  sans  dire  que  le  voyage  avait  entraîné 
des  frais  extraordinaires  ,  et  le  jeu  ayant 
achevé  de  compliquer  les  embarras  fitian- 
dcrs  de   notre  jeune   homme ,    il  s'élait  rc- 
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trouve  à  Paris ,  sans  moyen  de  prévenir 
les  poursuites  auxquelles  il  allait  être  bientôt 
expose'. 

En  face  de  cette  terrible  perspective  ,  a 
peine  capable  de  subvenir  à  ses  dépenses 
journalières,  M.  de  Ciiatelnaux  n*'avait  cepen- 
dant pas  voulu  avouer  sa  position  h  M.  Cat- 
termoîe.  L''orgueil ,  moteur  de  toute  sa  vie  , 
le  forçait  encore  ,  comme  un  noble  Espagnol, 
à  cacher  ses  vêtemens  en  lambeaux  sous  un 
manteau  hypocrite.  A  ses  yeux  ,  la  misère 
était  la  plus  honteuse  des  flétrissures. 

Que  faire ,  cependant  ?  A.  bout  de  tout 
espoir,  il  s''était  résigné  a  fermer  les  yeux  , 
et  à  s''étourdir  sur  le  danger. 

Tandis  cju'il  s''abandonnait  ainsi ,  sans  ré- 
sistance ,  à  sa  destinée  ,  il  reçut  de  nouveau 
la  visite  de  son  créancier.  Quelle  circonstance 
pouvait  donc  lui  procurer  cet  honneur  avant 
Téchéance  de  son  billet  ?  Le  nouveau  venu , 
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devinant  ses  inquiétudes  ,  se  bàla  de  le  ras- 
surer. 

—  Je  ne  viens  pas  vous  parler  d'affaires , 
M.  de  Chatelnaux,  lui  dit-il,  c'est  a  litre 
d'ami  que  je  me  présente  aujourd'hui.  Je 
passais  devant  votre  porte,  et  j'ai  voulu  pro- 
fiter de  roccasion  pour  vous  dire  un  petit 
bonjour. 

Octave  offrit  une  chaise  à  son  hôte,  et  s'effor- 
ça de  dissimuler,  de  son  mieux  ,  les  senlimens 
haineux  que  lui  inspirait  la  conscience  de  son 
insolvabilité.  Il  essaya  même  de  sourire  et  de 
plaisanter  ;  mais  en  dépit  de  son  bon  vou- 
loir, sa  gaieté  fut  d'assez  mauvais  aloi  pour 
ressembler  à  celle  des  malheureux  ours  qu'on 
condamne  a  danser,  quand  même,  sur  les 
places  publiques.  Le  créancier  ne  fut  pas 
dupe  de  ces  faux-semblant. 

—   Vous    n'avez   pas    l'esprit  en    repos, 
s'écria-t  il   lout-a-coup,    ne  seriez-vous  donc 
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pas  encore  parvenu  à  vous  sortir  d'embarras. 

—  3Ion  billet  n'est  pas  encore  échu,  mon- 
sieur ,  et  je  ne  sache  pas  que  vous  ayez  le 
droit... 

—  Je  ne  me'ritais  pas  une  telle  re'ponse 
quand  je  ne  vous  questionnais  sur  votre  po- 
sition que  pour  vous  offrir,  au  besoin  ,  mes 
services. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  suis  désolé  de  vous  avoir  offensé; 
mais  ce  nVst  certes  pas  une  curiosité  maligne 
qui  m'a  fait  parler.  Loin  de  me  réjouir  de 
vos  malheurs ,  je  serai  toujours  disposé  a  y 
porter  remède  de  tout  mon  pouvoir. 

—  Je  ne  sais  si  je  vous  comprends  bien. 

—  Apprenez  a  me  mieux  connaître.  Avez- 
vous besoin  d''argent?  parlez;  j''en  ai  à  voire 
disposition, 

—  En  vérité ,  je  suis  si  émerveillé  de  celle 
offre...  Je  ne  sais  a  qui  je  dois  Tinlérêt  cjue 
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VOUS  voulez  bien  me  témoigner...  mais  si  vous 
êtes  sincère... 

—  Quelle  somme  vous  faul-il?  dirons-nous 
dix  mille  francs? 

—  Et  vos  conditions?... 

—  Je  vous  compterai  dès  demain  neuf 
mille  cinq  cents  francs  ;  nous  déchirerons 
votre  ancien  billet  que  je  me  charge  de  déga- 
ger, et  vous  m''en  souscrirez  un  nouveau  pour 
la  somme  totale. 

—  A  quelle  date?  '^ 

—  Ah  dam  !  je  ne  puis  vous  offrir  qu'un 
mois  de  terme. 

—  Avant  ce  temps  j'aurai  peut-être  gagné 
le  port ,  pensa  Octave  ;  et  il  répondit  :  J'ac- 
cepte. 

Le  lendemain  matin  Ja  somme  fut  comptée 
et  rengagement  signé.  Notre  jeune  homme 
ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement.  Les 
rochers  eussent  versé  des  larmes  devant  lui , 
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et  Notre-Dame  de  Paris  eut  fait  un  bond  de 
la  Cité  au  plateau  de  Montmartre,  qu'il  eût 
trouvé  ces  prodiges  moins  extraordinaires  que 
la  pitié  de  son  créancier. 

—  Quel  feu  a  pu  fondre  le  diamant ,  se 
disait-il  ;  il  doit  y  avoir  la-dessous  quelque 
mystère.  Cet  homme  n''ignore  pas  que  je  suis 
insolvable,  et  son  amour  pour  son  prochain 
est  loin  dVgaler  son  amour  pour  sa  bourse. 

Incapable  de  sortir  du  labyrinthe ,  il  finit 
cependant  par  s''écrier  : 

—  Bah  !  n'^y  pensons  plus  ;  il  se  peut  qu'il 
ait  eu  un  accès  de  folie.  Ses  héritiers  pré- 
somptifs en  seront  quilles  pour  le  faire  inter- 
dire. 

Octave  se  trompait  :  Fusurier  n\ivait  nul- 
lement perdu  la  tète.  Peu  de  temps  après 
l'entrevue  racontée  dans  notre  premier  vo- 
lume ,  une  dame  Favait  fait  prier  de  passer 
chez  elle,  et  Pavait  décidé  à  échanger  le  billet 
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à  vue  de  M.  de  Chatelnaux  contre  une  lettre 
de  change  a  trois  mois  de  date ,  en  lui  pro- 
mettant de  la  lui  acheter  ,  argent  comptant , 
aussitôt  qu'il  Taurait  obtenue.  Cette  femme 
n'était  autre  qu''£milie  Duncan.  Une  fois  en 
possession  de  sa  créance,  la  jeune  veuve  s'était 
crue  un  moment  Farbitre  du  sort  de  son 
amant  infidèle  ;  mais,  ayant  réfléchi  que  le 
jeune  homme  pouvait  encore  réaliser,  en  ven- 
dant ses  terres,  le  montant  de  sa  dette,  elle  fit 
appeler  de  nouveau  Tusurier  avec  qui  elle  eut 
un  long  pourparler.  Nous  venons  de  voir  le 
résultat  de  cette  entrevue.  Le  créancier  sor- 
tait de  chez  madame  Duncan ,  alors  qu^d  vint 
offrir  ses  services  à  Octave;  et,  en  le  quittant, 
ce  fut  encore  chez  madame  Duncan  qu'il  se 
rendit. 


II.  U 


V. 


iTUr  SOlTFFIiET  ET  SES  SUITES* 


Comme  il  Tavait  annoncé  ,  le  banquier 
«""arriva  que  peu  de  jours  après  sa  lettre. 
M.  Caltermole  ,  pensant  qu'il  ne  convenait 
pas  de  laisser  à  sa  femme  le  temps  d^avoir 
avec  lui  de  longues  conférences ,  insista  pour 
qu'Octave  allât,  sans  délais,  lui  demander  la 
main  de  sa  fille.  Le  jeune  homme  ne  se  décida 
qu'à  contre-coeur  \x  celte  démarche  décisive. 
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C'était  a  peine  s'il  espe'rait  être  admis.  xVprès 
avoir  donné  sa  carte  au  domestique,  pour 
que  ce  dernier  la  transmît  à  son  maître,  il  fut 
agréablement  surpris  de  s'entendre  re'pondre 
que  M.  Durocher  était  dans  son  cabinet,  et 
serait  charmé  de  le  recevoir. 

L'accueil  du  banquier  fut  assez  froid,  mais 
fort  honnête.  Octave  s'arrêta,  le  plus  longue- 
ment possible  ,  aux  préliminaires  d'une  en- 
trevue de  bon  ton,  afin  de  retarder  le  mo- 
ment redouté  des  aveux.  S'enhardissant  enfin 
à  exposer  le  but  de  sa  visite  ,  il  ne  crut  pou- 
voir mieux  entamer  l'attaque ,  qu'en  faisant 
un  appel  direct  à  la  générosité  de  son  hôte. 

—  Je  serais  soulagé  d'un  grand  poids  » 
monsieur,  lui  dit-il,  s'il  m'élait  permis  de 
voir ,  dans  votre  bienveillante  réception  ,  une 
preuve  que  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  certains 
bruits  injurieux  répandus  sur  mon  compte. 
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—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur?  de- 
manda le  banquier  fort  embarrassé. 

—  Je  me  suis  mal  explique'  ;  je  ne  prétends 
accuser  personne;  seulement,  j'ai  eu  peur 
un  instant  que  vous  n'eussiez  quelques  pré- 
ventions contre  moi  ;  et  cette  supposition 
m'était  des  plus  douloureuses.  Il  se  peut  que 
je  me  sois  alarmé  à  tort  ;  mais  ,  quand  il 
s'agit  de  l'honneur,  une  susceptibilité  exagé- 
rée est  toujours  excusable. 

—  Vos  craintes  ont  lieu  de  m'étonner... 
Je  n'ai  jamais  eu  le  droit  de  douter  de  votre 
honneur. 

—  Cette  assurance  me  comble  de  joie... 
dans  la  bouche  d'une  personne  dont  l'estime 
m'est  plus  précieuse  que  celle  de  qui  que  ce 
soit,  elie  a  pour  moi  une  valeur  inappré- 
ciable. En  ce  moment ,  surtout  ,  il  ne  me 
fallait  rien  moins  qu'un  tel  encouragement, 
pour  me  décider  à  vous  faire  une  demande 
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dont  dépend  le  bonheur  de   toute    ma   'vie. 

—  Une  demande  !  Parlez  ,  monsieur  ,  je 
vous  écoute. 

—  Je  suis  seul  au  monde.  Orphelin  et  sans 
famille,  je  n'ai  pas  de  parent,  entouré  du 
respect  général,  qui  puisse  me  prendre  sous 
la  responsabilité  de  son  âge  et  d'une  vieille 
réputation  de  probité  ;  je  me  vois  donc  forcé 
de  plaider  moi-même  ma  cause  ,  et  je  viens 
réclamer  de  vous  Tautorisalion  d''aspirer  a  la 
main  de  Mademoiselle  votre  fille. 

—  En  vérité,  répondit  M.  Durocher  après 
un  moment  d''hésitation  ,  je  suis  tout  confus 
d'une  offre  si  flatteuse...  à  laquelle  j'étais  si 
loin  de  m'attendre. 

—  Je  sais  que  mes  prétentions  sont 
bien  orgueilleuses.  L'amour  que  m'a  inspiré 
mademoiselle  Florinde ,  a  seul  pu  me  faire 
oublier  combien  je  suis  peu  digne  du  litre 
que  j'ambitionne.  Ma  fortune ,   je  dois  vou^ 
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l'avouer ,  n'est  plus  ce  qu'elle  était  autrefois. 
Jeune  et  sans  expérience ,  je  me  suis  laissé 
entraîner  à  des  dépenses  qui  ont  compromis 
une  partie  de  mon  patrimoine.  Long-temps 
même,  j'ai  lutté  contre  une  passion  qui  me 
semblait  sans  espoir;  long-temps,  j'ai  reculé 
devant  la  crainte  d'être  accusé  de  honteux 
calculs;  mais  à  la  fin  ,  j'ai  été  vaincu.  La  pau- 
vreté n'empêche  pas  qu'on  ait  un  coeur, 
M.  Durocher.  Je  voyais  mademoiselle  votre 
fille  ;  je  l'ai  aimée  malgré  moi,  et  bientôt  j'en 
suis  arrivé  à  comprendre  que,  sans  elle,  mon 
avenir  était  à  jamais  flétri.  Alors,  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  renoncer  à  ma  dernière  es- 
pérance ,  et  je  me  suis  hasardé  a  vous  exposer 
ma  requête. 

—  Une  semblable  proposition  demande  a 
être  prise  en  considération...  Florinde  a  seule 
le  droit  de  disposer  de  son  sort.  Il  est  de  mon 
devoir  de  la  consulter. 
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—  Mais  vous ,  qui  éles  son  père ,  s''écria 
Octave ,  vous ,  dont  les  moindres  de'sirs  sont 
pour  elle  des  ordres  sacre's ,  vous  ne  me 
réduirez  pas  au  désespoir  en  opposant  votre 
autorité  à  raccomplissement  de  mes  vœux. 
Moins  je  mérite  Thonneur  de  devenir  l''époux 
de  mademoiselle  votre  fille  ,  plus  je  redou- 
blerai de  tendresse  pour  lui  témoigner  ma 
reconnaissance.  Pardonnez-moi  ma  présomp- 
tion :  mais  je  sens  que  je  suis  capable  de 
lui  faire  une  existence  digne  d''envie.  Si  un 
amour  toujours  dévoué  peut  lui  suffire , 
elle  ne  regrettera  pas  d''avoir  exaucé  ma 
prière  ;  et  vous ,  en  m''accordant  sa  main , 
vous  aurez  travaillé  au  bonheur  de  votre 
enfant. 

—  J''aime  à  croire  à  voire  sincérité  ,  mon- 
sieur. Mais...  Florinde... 

—  Au  cas  où  elle  consentirait  a  accepter 
mon  nom  ,  m''est-il   permis  d''espércr   que  , 
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VOUS  même  ,  vous  passeriez  sur  la   modicité 
de  ma  fortune. 

—  Je  ne  puis  rien  vous  re'pondre  en  ce 
moment.  Je  désire  que  vous  m''accordiez 
quelques  jours  de  réflexion.  Il  serait  mal  a 
moi  d''encourager  vos  espérances  avant  d''étre 
assuré  de  les  satisfaire. 

—  Dites-moi  au  moins  ,  de  grâce ,  que  ce 
n'est  pas  là  un  refus  honnête.  Si  vous  étiez 
décidé  à  ne  pas  m\ngréer  pour  votre  gendre , 
mieux  vaudrait  m''annoncer  à  Tinstant  mon 
arrêt  ;  car ,  je  le  sens ,  en  dépit  de  tout ,  je 
me  leurrerai  d''illusions ,  tant  que  ma  der- 
nière chance  de  succès  ne  me  sera  pas  défini- 
tivement arrachée;  et  une  déception  me  serait 
trop  cruelle. 

—  J'ai  exprimé  ma  pensée  tout  entière  , 
monsieur  ;  je  n'ai  encore  aucune  résolution 
arrêtée.  Nous  reprendrons  plus  tard  celle 
conversation. 
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—  Un  seul  mol,  et  je  me  relire.  Pour 
peu  qn'û  vous  restât  encore  quelques  doutes 
sur  mon  caractère  ,  j'attends  de  vous  que 
vous  ne  me  jugiez  pas  sans  me  fournir  Toc- 
casion  de  me  justifier.  De  la  sorte,  quelle  que 
soit  votre  décision,  je  n''aurai  ,  du  moins,  rien 
à  redouter  pour  mon  honneur;  car  j''ai  bonne 
confiance  que  nulle  bassesse  ne  Ta  entaché. 

L*'échec  électoral  essuyé  par  M.  de  Florac  , 
et  surtout  sa  résolution,  maintenant  bien  évi- 
dente, de  ne  pas  intenter  de  procès  en  diffa- 
mation à  ses  accusateurs,  avaient  porté  une 
telle  atteinte  a  Testime  et  a  Tamitié  de  M.  Du- 
rocher ,  c|ue  ce  dernier,  a  moitié  guéri  du 
désir  d'en  faire  son  gendre,  n'avait  vraiment 
pas  manqué  de  franchise  ,  alors  qu'il  avait 
permis  à  Octave  de  conserver  quelqu'espé- 
rance.  Les  lettres  dictées  par  31.  Cattermole 
n'avaient  pas  seules  contribué  à  modifier  ses 
scntimeus  à  Tégard  de  notre  héros  ;   l'cx-dé- 
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pute  avait,  sans  s'en  douter,  conspire' contre 
lui-même,  en  cherchant  à  faire  entendre  au 
père  de  la  riche  héritière  que  son  rival  n'e'tait 
pas  étranger  aux  calomnies  signées  par  réiec- 
teur.  Ces  insinuations,  dénuées  de  toute 
preuve ,  avaient  paru  assez  incroyables  au 
banquier  pour  ébranler  sa  confiance  en  son 
ami.  Presque  convaincu  d''avoir ,  en  cette 
circonstance  ,  surpris  le  président  en  flagrant 
délit  de  mensonge ,  il  s''était  demandé  s'il  ne 
devait  pas  mettre  également  sur  le  compte 
d'une  jalousie  aveugle  les  autres  accusations 
dirigées  contre  Octave.  Un  instant  même  ,  il 
avait  songé  a  venger  sa  bonne  foi  indignement 
trahie  en  accordant  la  main  de  Florinde  au 
jeune  homme,  dont  le  succès  eût  été  pour  le 
coupable  la  plus  cruelle  des  punitions. 

Cependant  Tombre  des  anciens  soupçons 
ne  s'était  pas  encore  effai  ée  ;  et  le  père  aimait 
trop  safiilc  j)Our  risquer  légèrement  son  boiv 
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heur.  Aussi  résolut  il  de  f>,ire  subir  une  en- 
quête sévère  à  la  conduite  de  M.  de  Chatel- 
naux ,  et  de  n''accorder  son  consentement 
qu''au  cas  où  le  prévenu  sortirait  blanc  comme 
neige  du  banc  des  accusés. 

Octave,  après  avoir  rendu  compte  à  M.  Cat- 
termole  du  résultat  de  sa  visite ,  regagna  sa 
demeure  ,  le  coeur  soulagé  d''un  grand  poids. 
Du  haut  de  la  montagne  où  le  dieu  de  Tin- 
trigue  l'avait  transporté  pour  lui  offrir  les 
royaumes  de  la  terre,  il  comptait  déjà  les  vas- 
les  domaines  qui  allaient  lui  appartenir  ;  son 
orgueil,  long  temps  humilié,  tressaillait  d"'al- 
légresse  en  pensant  au  jour  de  la  délivrance. 
Jamais  notre  jeune  homme  n^avait  marché 
d*'un  pas  plus  léger  ;  jamais  il  n''avait  cru  si 
implicitement  à  son  génie. 

Au  moment  où  il  venait  d''ouvrir  la  porte 
de   son    appartement ,    son   groom  accourut 
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lui  dire  que  trois  messieurs  ratlcndaieiit  dans 
son  cabinet. 

—  Pourquoi  les  as-lu  laissés  entrer  en  mon 
absence  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Ils  ont  prétendu  qu'ils  avaient  des 
choses  importantes  à  vous  communiquer  , 
et  que  ,  d'ailleurs  ,  vous  leur  aviez  donné  ren- 
dez-vous. 

L'espérance  rend  superstitieux  et  timide. 
A  la  veille  d'atteindre  un  but  long- temps  dé- 
siré, on  se  souvient,  malgré  soi,  qu'entre  la 
coupe  et  les  lèvres,  il  y  a  toujours  de  la  place 
pour  un  malheur. 

Octave  avait  à  peine  franchi  le  seuil  de  son 
cabinet ,  qu'un  de  ses  hôtes  s'avança  vers  lui 
en  s'écriant  : 

Vous  voici  donc  ,  monsieur...  et  je  puis 

enfin  vous  dire  que  vous  êtes  un  infâme. 

Étourdi  par  cette  brnsque  sortie ,  le  jeune 
homme  resta  un  instant  sans  répondre. 
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—  Je  suis  moins  vil  que  vous  ,  continua 
son  interlocuteur  ;  vous  frappez  par-derrière, 
moi,  j'insulte  en  face. 

—  Que  veut  dire  ce  lâche  guet-à-pens?... 
s"" écria    Octave;    èles-vous   donc    un    porte 
faix  ?... 

-=—  Ne  m''ave7.-vous  pas  encore  compris  , 
répliqua  M.  de  Florac  ;  faudra-t-il  que  je  vous 
crache  à  la  figure  ,  pour  vous  décider  a  vous 
battre  ? 

M.  de  Chatelnaux»  transporté  de  fureur, 
leva  sa  canne  sur  le  député.  Les  deux  mes- 
sieurs ,  cjui  avaient  accompagné  ce  dernier , 
se  hâtèrent  de  s'interposer  pour  prévenir  les 
\oles  de  fait. 

—  Du  calme,  M.  de  Florac,  et  expliquez- 
vous,  dit  Tun  d'eux  au  président.  Je  ne  puis 
approuver  vos  procédés  ;  les  choses  ne  doivent 
pas  se  passer  de  la  sorte. 

—  Nous  ne  vous  avons  suivi ,   reprit  son 
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compagnon ,  que  parce  que  nous  étions  con- 
vaincus qu'il  s'agissait  seulement  de  terminer 
une  affaire  d''honneur  ,  avec  les  formes  en 
usage  entre  gens  du  monde. 

—  Mais  vous  voyez  bien  quM  refuse  de  se 
battre... 

—  Vous  êtes  chez  moi ,  répliqua  Octave  , 
et  vous  allez  à  Tinstant  vider  cette  chambre; 
sinon  ,  j'appelle  la  police. 

—  Oh  !  vous  ne  m'échapperez  pas  ainsi , 
s'écria  l'ex-député;  partout  où  je  vous  ren- 
contrerai ,  je  vous  souffleterai  comme  vous  le 
méritez... 

—  Énoncez  au  moins  vos  griefs ,  M.  de 
Florac ,  interrompit  un  des  deux  messieurs. 

—  A  quoi  bon  ?  dit  le  président ,  il  les 
connaît  trop  bien,  l'odieux  calomniateur  qu'il 
est  ;  et  d'ailleurs  ,  il  a  trop  peur  pour  consen- 
tir à  avouer  ses  sales  intrigues. 

—  Sortez,  vous  dis-je...  Je  n'ai  rien  a  vous 
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répondre  tant  que  vous  resterez  chez  moi 
contre  mon  gré.  Je  ne  sanctionnerai  jamais 
cette  violation  illicite  de  mon  domicile  ,  en 
consentant  a  vous  écouter. 

—  Le  lâche  !  le  lâche  !  murmura  M.  de 
Florac. 

—  Qu''il  en  soit  donc  ainsi  que  vous  le  dé- 
sirez ,  s''écria  Octave  en  lui  donnant  un  souf- 
flet ;  voici  d''abord  le  salaire  de  votre  irrup- 
tion dans  ma  demeure.  Maintenant^  je  suis  à 
vos  ordres. 

—  Messieurs,  messieurs,  revenez  à  vous, 
interrompirent  les  deux  compagnons  de  Tex- 
député,  s''empressant  de  séparer  les  deux 
adversaires, 

—  Vos  armes  !  balbutia  M.  de  Florac  rouge 
de  colère. 

—  Je  ne  vous  reconnais  pas  le  droit  de  me 
questionner  ici.  Qu''un  de  ces  messieurs  veuille 
bien  me  laisser  son  adresse,  et  demain  malin, 
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iin  de  mes  amis  passera  chez  lui  pour  réglef 
les  conditions  du  combat. 

La  carte  demandée  fut  présentée  à  Octave; 
et  les  deux  seconds  du  président  Fentraînè- 
rent  malgré  lui  hors  de  l'appartement. 

—  Quel  fâcheux  contre  -  temps  !  se  dit 
Octave  en  se  promenant  à  grands  pas  dans 
sa  chambre  ;  cVst  a  Emilie  que  je  dois  sans 
doute  cette  malencontreuse  visite.  Maudite 
soit  mon  imprudence.  —  Mais  ce  duel  est 
inévitable  ;  cet  homme  est  vraiment  un  fou 
furieux.  Sa  main  tremblera  ;  avec  lui ,  j''aurai 
beau  jeu.  L'idée  d''affronter  un  pistolet  mVf- 
frayerait-elle  ?  Ma  foi  ,  je  ne  sais  trop  si  je 
suis  brave...  peu  importe;  je  n"'aime  la  vie 
que  dans  Tespoir  dVn  tirer  quelques  jouis- 
sances, et  <juiconque  est  flétri  du  lilre  de 
lâche  n''a  plus  à  attendre  que  des  avanies. 
Vouloir  vivre  quand  même  pour  vivre,  c'*est 

un  sot  calcul.  Le  soldat  joue  son  existence 
II.  n 
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contre  une  position ,  je  ferai  de  même.  Les 
morts  n''ont  besoin  de  rien;  et  si  je  triomphe,  je 
gagne  un  nouveau  prestige  aux  yeux  de  Flo- 
rinde.  Elle  croira  que  nous  nous  sommes  battus 
pour  elle  !  il  est  de  ces  choses  qui  trouvent 
toujours  la  porte  ouverte  pour  entrer  dans 
le  cœur  d'aune  femme.  Avec  ce  nouveau  che- 
vron, je  ne  serai  plus  exposé  a  faire  anti- 
chambre. Allah  est  grand  !  Ne  pensons  qu''à 
recruter  des  témoins. 

Aussitôt  M.  de  Chalelnaux  monta  dans 
une  voiture  ,  et  se  fit  conduire  chez  M.  Cat- 
termole. 

—  Ah  diable  !  s''écria  ce  dernier  après  avoir 
entendu  le  récit  de  ce  qui  s''élait  passé  ,  cela 

A 

dérange  considérablement  nos  projets.  Eles- 
vous  habile  à  Fépée  et  au  pistolet? 

—  Je  suis  assez  sur  de  moi. 

—  Quant  au  courage ,  je  n''en  parle  pas. 
On  en  a  toujours  quand  on  combat /jr^  aris 
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et  facis.  On  lient  plus  a  une  brillante  for- 
tune qu'a  la  vie.  Gardez-vous  seulement  de 
prendre  du  café. 

—  JV^urai  autant  de  sang-froid  qu'un  man- 
nequin. 

—  Eli  mais  !  il  me  vient  une  ide'e ,  une 
cxcellenle  idée,  par  ma  foi  !  il  faut  faire  flèche 
de  tout  bois.  Puisque  vous  ne  pouvez  éviter 
cette  rencontre  ,  je  suis  d'avis  que  nous  en 
lirions  le  meilleur  parti  possible.  D'après  ce 
que  vous  m'avez  rapporté ,  il  paraîtrait  que 
M.  Durocher  n'est  pas  encore  bien  décidé  à 
vous  donner  sa  fille...  mais,  si  elle  se  compro- 
mettait pour  vous,  il  n'y  aurait  plus  moyen 
lie  reculer.  Jusqu'ici,  vous  n'avez  pu  entraî- 
ner Florinde  à  aucune  démarche  imprudente; 
peut-être  la  crainte  de  vous  perdre  à  jamais, 
lui  fera-telle  oublier  les  convenances!...  La 
petite  est  romanesque...  Vous  ne  devez  vous 
battre   qu'après  demain....   informons-la  du 
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duel  qui  va  avoir  lieu  ;  convaincue ,  comme 
elle  Test ,  de  la  fascination  de  ses  charmes , 
elle  voudra ,  a  tout  prix  ,  vous  forcer  à  re- 
noncer à  vos  projets....  et,  qui  sait ,  j''ai  bon 
espoir  qu'elle  viendra  se  jeler ,  comme  un 
ëtourneau ,  dans  nos  filets. 

—  Lui  écrire  que  je  dois  aller  sur  le  ter- 
rain !  y  pensez-vous  ?  Cette  démarche  lui  sem- 
blerait une  preuve  de  lâcheté. 

—  Bah!  bah!  la  passion  excuse  tout.... 
Quand  une  femme  aime ,  la  vanité  se  charge 
de  lui  jtler  de  la  poudre  aux  yeux. 

Octave  enfanta  donc  la  lettre  suivante  : 

«  J*'ai  tort  de  vous  écrire  ,  je  le  sens  ;  mais 
»  je  ne  puis  résister  au  bccioin  de  consacrer 
)>  les  inslans  ,  qui  peuvent  être  les  derniers 
))  de  aia  vie  ,  a  m'enlretenir  avec  vous  et  à 
))  vous  parler  de  mon  dévouement.  Ce  peu 
))   de  mots  doit  déjà  vous  avoir  fait  compren- 
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»  dre  qu''une  affaire  d'honneur  va  bienlot 
»  m'exposer  à  vous  perdre.  Un  homme  que 
M  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi  ,  est 
»  venu  m'insuUer  ,  et  m'a  force  a  re'pondre 
»  par  un  soufflet  a  ses  outrages.  Quel  motif 
))  a  pu  ranimer  contre  moi?  il  ne  me  Ta  pas 
»  avoué;  cependant,  si  j'ai  de\iné  juste, 
M  je  comprends  sa  haine  et  je  la  lui  par- 
»  donne.  Plût  au  ciel  quMl  me  fût  permis 
»  de  croire  que  le  résultat  du  combat  ne 
»  vous  sera  pas  indifférent  !  Mais  je  n''ai  pas 
»  assez  de  présomption  pour  Fespérer.  J'ai 
»  voulu  seulement  vous  convaincre  de  mon 
»  désintéressement,  en  vous  assurant  encore 
»  de  mon  amour  ,  a  la  veille  ,  peut  être  y 
»  d'*un  voyage  dans  lequel  on  n"'emporte  pas 
»  ses  trésors.  Quoi  qu''il  arrive,  la  cause  qui 
»  me  met  les  armes  à  la  main  est  assez  sainte 
))  pour  que  j''affronte  sans  regret  le  danger. 
»   Il  n''est  qu'une  seule  chose  qui    nrenlcve 
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»  mon  courage  :  c'est  de  penser  que  je  ne 

»  dois  plus  vous  revoir  avant  Tinstant  qui  va 

»  décider  de  mon  sort.  Si  j'avais  ce  bonheur. .. 

»  Mais  a  quoi  vais-je  songer?  cela  est  im- 

»  possible.   L'un  des  deux  succombera...  si 

»  c'e'tait  moi...  remercierez-vous  M.  de  Flo- 

»  rac  en  le  suivant  à  l'autel  ?  —  INon,  cela 

»  ne  sera  pas.  Votre  souvenir  me  protégera. 

»  Avant  peu ,  j'aurai  renversé  un  des  obs- 

»  lacles   qui  me  séparent  de  vous.    Adieu  , 

»  Florinde,  adieu!  Maintenant,  comme  toa- 

»  jours,  a  vous  tout  mon  amour. 

«  Octave.   » 

La  lettre  fut  cachetée ,  et  M.  Cattermole 
se  chargea  de  la  remettre  à  la  femme  de 
chambre  de  mademoiselle  Durocher ,  affir- 
mant à  son  protégé  qu'elle  parviendrait  le 
soir  même  à  sa  destination. 

—  Maintenant,  dit  Octave,  il  est  bon  que 
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je  me  mette  en  quête  de  mes  deux  Icmuiiis. 
Puis-je  compter  sur  vous? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Je  vais  trouver  de  ce  pas  un  vieux  ca- 
pitaine de  dragons ,  qui  ne  se  fera  pas  tirer 
Toreille  pour  me   rendre   le   même  service. 
Partout  où  il  y  a  deux  epées  à  voir  briller ,  il 
est  dans  son  élément.  A  propos,  c'est  lui  que 
je  veux  députer  demain  matin  au  second  de 
mon  adversaire.  Il  s'entend  mieux  que  vous 
à  ces  sortes  de  missions.  A.  revoir  donc ,  le 
temps  est  précieux. 

Le  lendemain  matin  ,  il  était  a  peine  sept 
heures  ,  qu'Octave  reçut  a  la  fois  la  visite  de 
M.  Caltermole  et  de  notre  ancienne  connais- 
sance l'officier  de  grosse  cavalerie. 

On  m'a  remis  voire  billet,  mon  cher 

M.  de  Chatelnaux  ,  dit  le  dragon  en  tendant 
la  main  au  jeune  homme  ,  et  je  suis  prêt  a 
présider  a  votre   rencontre  pour  peu  qu'elle 
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me  paraisse  motivée.  Plut  au  ciel  cjue  je  fusse 
à  votre  place,  et  que  j*'eusse  devant  la  pointe 
de  mon  e'pe'e  le  misérable...  Mais  ne  parlons 
pas  de  cela.  Il  vaut  mieux  nous  occuper  de 
vos  affaires. 

Les  évënemens  de  la  veille  ayant  e'té  racon-- 
tes  au  vieil  officier,  il  prit  un  air  de  gravité 
des  plus  bouffons  ;  et  murmura  d''une  voix 
magistrale,  en  marchant  de  long  en  large  dan& 
Pappartement  : 

—  Cesl  plus  sérieux  que  je  ne  le  pensais^ 
Sans  doute,  il  y  a  quelqu''amourette  sous  jeu  ; 
mais  cela  ne  me  regarde  pas.  A-t-on  vu  impu- 
dence semblable?  Je  m''en  rapporte  à  vous 
du  soin  de  la  lui  faire  payer  cher.  Je  vous 
connais,  vous  éles  un  brave.  Si  cet  infâme 
lieutenant  vous  eùl  ressemble ,  il  y  aurait 
déjà  long-temps  que  nos  comptes  seraient  ré- 
glés. Enfoncez-moi  votre  épéc  jusqu''à  la  gardç 
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dans   le  ventre  de  ce  manant.  Il  faut  se  dc- 
faiie  des  chiens  enrafje's. 

L'officier  de  grosse  cavalerie  entamait  déjà 
une  longue  homélie  sur  Tart  de  rescrime,  dans 
1  intention  de  préparer  par  ses  conseils  son  ami 
au  combat,  lorsque  le  domestique  s''appro(ha 
de  son  maître  et  lui  murmura  quelques  mois 
à  l'oreille  : 

—  Qu'y-a-t-il ,  demanda  monsieur  Catter- 


mole 


—  Silence,  c''est  elle!  répondit  Octave. 

—  Ah!  je  comprends,  fit  en  riant  le  gros 
dragon....  quelque  maîtresse  éj)lorée ,  sans 
doute!  Ah!  les  femmes....  bien  fou  est  qui 
s^'y  fie. 

Le  jeune  homme,  quittant  brusquement  le 
cabinet,  se  précipita  dans  Tantichambre  où 
Tattendait  une  dimie  voilée. 

—  Vous,  ici,  grand  Dieu!  s  écria  t-il...  je 
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n''ose  en  croire  mes  yeux.  Oh  î   merci ,  mille 
fois  merci. 

—  Vous  n''ètes  pas  seul ,  balbutia  Flo- 
rinde. 

—  Passez  clans  cette  chambre  ,  personne 
r.e  vous  verra. 

Et,  ce  disant,  il  entraîna  la  jeune  fille  dans 
une  pièce  attenante  ,  dont  il  referma  aussitôt 
la  porte. 

Mademoiselle  Durocher  sentit  soudain  ses 
forces  Tabandonner,  et  se  laissa  tomber  pâle 
et  tremblante  sur  un  fauteuil.  Comprenant, 
pour  la  première  fois,  tout  le  sens  de  sa  dé- 
marche ,  elle  fui  honteuse  d'avoir  révélé  tant 
de  faiblesse  et  tant  d''amour.  A  la  fin,  cepen- 
dant, Torgueil  de  son  sexe  lui  revint,  et  elle 
dit  d'aune  voix  assez  calme  : 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  allez  penser  de 
moi...  mais,  de  ma  part,  tous  regrets  seraient 
superflus.  Je  ne  chercherai  pas  a  excuser  mon 


'^ 
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imprudence  :  il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Je  vous  avais  déjà  assez  laissé  deviner  que 
vous  ne  m''étiez  pas  indifférent.  Aujourd''hui , 
je  puis  bien  vous  le  dire  ,  pour  prévenir  la 
mort  d''un  homme. 

Oh  !  répétez,  répétez  encore  cet  aveu. 

Mon  amour  peut  seul  me  faire  pardon- 
ner ma  démarche...  j'aime  a  croire  que  je 
n'aurai  jamais  a  en  rougir. 

—  Béni  soit  le  ciel!  Vous  n'épouserez  donc 
pas  cet  homme  ,  si  je  succombe. 

—  Ce  duel  n'aura  pas  hen. ..  Je  saurai  bien 
rempéclier. 

—  J'en  sortirai  vainqueur...  L'espo  r  que 
vous  me  faites  concevoir  me  rendra  mvul- 
nérabL'. 

—  Oclave,  ne  nous  battez  pas,  je  vous  en 

supplie ne  me  préparez  pas  des  remords 

qui  empoisonneraient  toute  ma  vie. 

—  Vous  êlcs  la,  près  de  moi  ;  vous  venez 
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de  prononcer  un  mot  que  j\nurais.  payé  de 
tout  mon  sang;  laissez -moi  vous  regarder, 
laissez-moi  me  repaître  de  votre  présence,  et 
recueillir  mes  idées  qui  s'égarent!  Qu'im- 
porte Tavenir  !  je  ne  veux  penser  qu''au  pré- 
sent... 

—  Ainsi  donc,  vous  repoussez  ma  première 
prière. 

—  L'écouter  serait  me  condamner  à  passer 
pour  un  homme  sans  cœur. 

—  Et  moi ,  ne  vous  ai-je  donc  rien  sacri- 
fié? Ne  saura-t-on  pas  demain  que  je  me  suis 
échappée  de  chez  mon  père  ?  ne  serai-je  pas 
forcée  d'avouer  moi-même  ma  faule  à  ma 
mère?... 

—  Oui ,  je  le  sais ,  vous  ayez  risqué  pour 
moi  votre  honneur,  mais  je  suis  prêt  a  vous 
le  rendre  en  devenant  votre  époux,  et  per- 
sonne ne  laverait  le  mien  si  je  consenlais  a  le 
souiller^ 
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—  Me  forcerez  -  vous  donc  à  vous  dire 
que ,  si  vous  e'iiez  frappe ,  je  ne  vous  survi- 
vrais pas... 

—  De  grâce  ,  Florinde,  cessez  ce  langage  ; 
ne  me  rappelez  pas  que  les  promesses  de  votre 
premier  aveu  pourraient  ne  pas  se  réaliser 
pour  moi...  car,  je  le  sens,  vous  m''enle- 
veriez  tout  mon  courage  ;  je  ne  reculerais  pas 
devant  mon  pénible  devoir ,  mais  ma  main 
tremblerait  comme  celle  d'un  lâche. 

—  Si  votre  amour  e'tait  sincère ,  vous  ne 
vous  exposeriez  pas  si  froidement  a  une  sépa- 
ration éternelle.  Qu''imporle  Topinion  du 
monde  a  celui  qui  aime  ? 

—  Cest  parce  que  je  vous  aime ,  que  je 
ne  veux  pas  vous  donner  le  droit  de  me  mé- 
priser. 

—  Vous  éles  bien  comme  tous  vos  frères, 
vous  ne  vivez  que  par  Torgueil. 

—  J  en  ai  encore  plus  pour  vous  que  pour 
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moi  ;  vous  résigneriez  -  vous  à  épouser  un 
Iiomme  voué  à  Tinfamie  ,  un  homme  dont 
vous  auriez  à  rougir? 

—  Mais  c'^est  moi  qui  suis  cause  de  ce 
duel..,,  et  je  ne  veux  pas  avoir  a  me  repro- 
cher votre  mort. 

—  Il  a  juré  de  me  souffleter  partout  où  il 
me  rencontrerait ,  si  je  refusais  de  me  battre. 

—  Que  faire  ?  que  faire  ,   grand  Dieu  ? 

—  Quelles  cjue  cruelles  que  soient  les  lois  du 
monde  où  Ton  vit ,  il  faut  se  résigner  à  leur 
obéir.  —  Florin  (le  ,  vous  voyez  bien  que  je 
ne  puis...  accéder  à  voire  demande. 

—  Oui,  vous  avez  raison;  je  n'avais  pas 
réfléciii  a  ce  que  jVxigeais.  Moi,  noii  plus  , 
je  ne  veux  pas  que  cet  homme  ait  droit  de 
prétendre  que  vous  avez  reculé  ,  que  vous 
avez  eu  peur.  Mais,  peul-étre,  parviendrais- 
je  a  triompher  de  son  aveugle  fureur!  pcul- 
ètic  ,  en  nie  présentant  chez  lui... 
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—  Que  dites-vous  ? 

—  Ce  serait  pour  lui  répéter  que  je  le 
hais  ,  et  que  sa  vengrance  servirait  seulement 
à  le  rendre  encore  plus  odieux  h  mes  yeux. 

—  Vous  ne  réussiriez  qu''à  exaspérer  sa 
haine  contre  moi. 

—  Il  n'y  a  donc  plus  d''c-poir. 

—  Ayez  bon  courage  ,  Florinde  ,  nous 
nous  reverrons  avant  peu  sous  de  meilleurs 
auspices.  Quant  a  présent,  chassons  ces  som- 
bres idées  ;  je  suis  trop  heureux  pour  douter 
de  ma  bonne  étoile.  Il  n''y  a  quVm  instant ,  je 
me  sentais  bien  triste  et  bien  abattu  ;  mais  , 
maintenant ,  je  bénis  le  danger  qui  m''a  valu 
cette  entrevue  inespérée.  Pardonnez-moi  vos 
inquiét'icles,  pardoimez  -  moi  Tégoïsme  qui 
m*'a  poussé  à  vous  écrire...  et  redites-moi 
encore  que  vous  m''aimez ,  que  vous  serez  a 
moi. 

—  Je  n''apj^articndiai  jamais  à  un  autre.». 
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mais  je  serai  loujours  soumise  aux  ordres  de 
mon  père. 

—  Il  consentira  a  notre  union  ;  vous  sau- 
rez Ty  déterminer.  Bientôt  vous  porterez 
mon  nom  ;  bientôt  vous  avouerez  sans  crainte 
au  monde  votre  amour.  Florinde  ,  mon  at- 
tente a  été  bien  longue  et  j'ai  grandement 
souffert.  Un  baiser,  un  seul  baiser,  pour  que 
son  souvenir  me  serve  de  talisman  au  moment 
de  Te'preuve. 

—  Il  est  temps  que  je  me  retire...  mon 
absence  ne  s^est  que  trop  j)rolongée... 

—  Vous  parlez  sans  m'accorder  celle  der- 
nière Faveur?... 

—  Oh!  sVcria  la  jeune  fille  en  se  jetant 
dans  les  bras  d''Octave ,  j\ii  trop  fait  déjà 
pour  vous  la  refuser.  Que  le  Ciel  nous  soit  en 
aide  !  —  Mon  Dieu  !  continua-t-elle  en  pre- 
nant a  deux  mains  la  tèle  de  son  ami ,  s''il 
allait  mourir....  mourir  jour  moi,  que  de- 
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Vi'endrais-je?  Adieu!  songez  à  moi  et  ayez 
pitié  de  mes  angoisses.  INe  perdez  pas  un 
seul  instant  pour  me  faire  savoir  que  ce  com- 
bat ne  vous  a  pas  été  fatal. 

—  Encore  un  baiser ,  mon  amie. 

—  Maudits  soient  les  préjugés....  maudit 
soit  cet  homme  abhorré  ! 

Florinde  s''élança  vivement  vers  la  porté 
de  la  chambre;  mais  s'arrétant  soudain  avant 
d'en  franchir  le  seuil ,  comme  si  elle  n*'en 
ieùt  pas  trouvé  le  courage  ,  elle  contempla 
un  instant  Octave  d'un  air  irrésolu,  et  finit 
par  revenir  sur  ses  pas  pour  se  jeter  dé 
nouveau  dans  ses  bras. 

—  C'est  peut-être  la  dernière  fois  que  je 

le  vois  ,  s'écria-l-elle  ;  puis  elle  s'arracha  brus- 

qucmentdel'étreinte  du  jeune  homme,  elquit- 

ta  l'appartement  sans  songer  à  abaisser  son 

Voile.  La  prudence  ne  lui  revint  que  quand 

el  e  eut  entendu  la  porte  se  refermer  entre 
II.  13 


108  LE   MAT    Dl-     COCAGNE. 

elle  et  son  amant.  Au  moment  où  elle  met- 
lait  le  pied  dans  la  rue  ,  elle  aperçut  à  peu 
de  dislance  deux  hommes ,  dont  son  trouble 
ne  IVmpèclja  pas  de  distinguer  les  traits. 

—  En  croirai -je  mes  yeux,  murmura 
M.  Cattermole  a  Toreille  de  l'officier  de  dra- 
gons? Cette  femme  qui  sort  de  chez  M.  de 
Chalelnaux  ,  celte  femme...  c''est  mademoi- 
selle Durocher. 

La  jeune  fille  ,  voyant  les  deux  messieurs 
s''arrêler  pour  la  suivre  d"'un  regard  curieux, 
hâta  le  pas  et  soupira  : 

—  Je  suis  perdue  ;  ils  m*'ont  reconnue. 

Celait  la  première  fois  qu'elle  osait  affron- 
ter Topinion  :  elle  eût  désiré  que  la  terre  s'ou- 
vrît pour  cacher  sa  réputation  compromise. 
Accablée  de  confusion,  incapable  de  concen- 
trer en  elle  même  ses  douloureuses  émotions, 
à  peine  eut-elle  franchi  le  seuil  de  Thôlel  du 
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banquier,  qu''elle  courut  se  jeter  aux  pieds 
de  sa  mère  : 

—  Pardonnez- moi,  pardonnez-moi  un  ins- 
tant d'égarement ,  s'écria- t-el le  en  sanglo- 
tant. 

—  D'où  venez- vous  à  cette  heure ,  seule  , 
à  mon  insu? 

—  Je  suis  bien  coupable mais  j'avais 

appris  qu'il  devait   se  battre,  et  j'espérais 
empêcher  qu'il  n'y  eût  du  sang  versé. 

—  Je  ne  me  trompais  donc  pas...  c'était 
pour  lui;  c'était  bien  pour  lui. 

—  Je  ne  voulais  pas  avoir  la  conscience 
chargée  d'un  meurtre...  car,  moi  seule,  ma 
mère  ,  moi  seule,  je  suis  cause  de  ce  duel. 

—  Qu'as-tu  fait ,  malheureuse ,  s'écria  la 
femme  du  banquier  en  cachant  sa  télé  dans 
ses  mains?  Mon  enfant  s'ist  précipitée  dans 
l'abîme ,  mon  enfant  est  à  jamais  vouée  au 
malheur...  le  ciel  nous  a  abandonnées. 
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—  J'avais  perdu  la  raison  ,  ma  mère. 

—  Ma  fille ,  ma  pauvre  fille ,  continua 
njadame  Durocher  avec  Taccent  du  désespoir 
bien  plus  que  du  reproche,  je  n'ai  pas  eii  le 
courage  de  me  jeter  entre  toi  et  le  danger 
qui  te  menaçait...  et  maintenant,  il  est  trop 
tard..  .  j'aurai  beau  faire,  tu  seras  désho- 
norée. 

-^  Que  parlez-vous  de  déshonneur,  ma 
mère?  répondit  Florinde  en  se  levant  sou- 
dain, vous  n'avez  qu''un  mot  à  dire  pour  qu'on 
pardonne  a  la  fiancée  d''avoir  voulu  sauver 
l'époux  qu''on  lui  destinait. 

—  Toi ,  sa  femme  !  j''aimerais  mieux  te  voir 
couchée  dans  ta  bière. 

—  Qu''entends-je ,  s''écria  la  jeune  fille  eri 
saisissant  le  bras  de  sa  mère  et  en  appuyant 
sur  elle  un  regard  fixe  et  hagard?  il  faut  donc 
qu'il  ait  commis  quelque  crime,  quelque  bas- 
sesse ;  il  f^ul  donc  que  vous  ayez  appris,  sur 


ft. 
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son  compte,  des  choses  horribles  que  vous 
m'avez  jusqu''ici  tenues  cachées. 

—  Si  tu  Tavais  connu  comme  je  le  connais , 
tu  ne  lui  aurais  pas  sacrifié  la  réputation. 

—  Parlez  ,  ma  mère...  j''aurai  la  force  de 
tout  entendre. 

—  Non,    non,   pas  encore Il  doit  se 

battre  en  duel ,  dis-tu ,  il  se  peut  qu'ail  suc- 
combe... que  Dieu  dirige  le  bras -de  son  ad-- 
versaire... 

■ —  Quel  est  donc  ce  secret  qui  vous  le  rend 
si  odieux?  Ayez  pitié  de  votre  fille ,  ma  mère  ! 
Je  ne  puis  pas  le  condamner  sans  savoir  de 
quoi  on  Paccuse.  Tant  que  vous  ne  m''aurcz  pas 
révélé  la  cause  de  votre  haine,  malgré  moi,  je 
resterai  convaincue  de  son  innocence;  malgré 
moi,  je  penserai  toujours  que  vous  avez  été  abu- 
sée par  de  fausses  apparences,  par  des  calom- 
nies; car  je  Taime,  et  j'ai  besoin  de  le  croire  digne 
de  mon  choix,  pour  ne  pas  désirer  la  mort..< 
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Si  cet  amour  est  une  faute,  si  je  dois  en  rougir, 
ma  mère  ,  hâtez-vous  de  m'en  gue'rir.  —  Mon 
coeur  est  bien  faible  ,  mais  mon  orgueil  est 
plus  grand  encore  que  sa  faiblesse.  Quoi  que 
"VOUS  ayez  a  m'annoncer,  parlez!  Le  de'ses- 
poir  est  préférable  à  la  honte  d'une  affec- 
tion mal  placée. 

—  Non,  non,  il  n'est  pas  encore  temps* 
Ce  combat,  quand  doit-il  avoir  lieu? 

—  Demain,  je  crois. 

—  Puisse-t-il  en  être  la  victime  ! 

—  Vous  voulez  donc  que  son  sang  retombe 
sur  ma  tête?  car  ce  serait  pour  moi  qu'il  aurait 

perdu  la  vie La  jalousie  seule  a  poussé 

M.  de  Florac  à  le  défier, 

—  M.  de  Florac  !  tu  es  bien  certaine  que 
M.  de  Florac  est  son  adversaire  ? 

—  Maintenant  que  vous  connaissez  la  cause 
de  cette  rencontre ,  ferez-vous  encore  des 
voeux  pour  qu'il  succombe  ! 
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—  Il  l'a  induite  en  erreur  ;  lui ,  se  battre 
pour  toi  !  il  ne  t''aime  pas  assez  pour  cela. 

—  Quel  autre  motif  aurait  pu  amener  ce 
duel  ?  Vous  voyez  bien  ,  ma  mère  ,  que  vous 
le  jugiez  mal ,  que  vous  ne  lui  rendiez  pas 
justice. 

—  Quelle  longue  journe'e  d''angoisses  Je 
vais  avoir  à  traverser  !  Demain  n''arrivera 
jamais...  M.  de  Florac  ou  lui?...  Lequel  des 
deux  viendra  nous  annoncer  Tissue  du  com- 
bat? Peut-être  le  ciel  mVt-il  pardonné?... 
Touché  de  ma  longue  expiation ,  il  m'envoie 
enfin  un  libérateur...  Le  ciel  ne  peut  pas 
permettre  qu'une  mère  immole  sa  fille...  Oui, 
oui ,  je  reconnais  la  main  de  Dieu...  c'est  lui 
qui  a  suscité  cette  rivalité  ;  et  il  combattra 
avec  notre  sauveur. 

—  Seigneur,  Seigneur,  n'écoulez  pas  ses 
prières,  s'écria  Florinde  en  tombant  a  ge- 
noux ;  soyez  sourd  a  sa  voix. 
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—  Que  ne  ni'est-il  permis  de  l'ouvrir  ïes. 
yeux,  ma  fille!  N'invoque  pas  le  malheur 
et  le  désespoir.  Prie  plutôt  pour  celui  qui 
cherche  à  retenir  le  couteau  suspendu  sur  la 
Içto.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  arrachez  -  la 
malgré  elle  à  Tabîme  ! 

—  Cest  donc  la  mort  de  votre  fille  que. 
yous  demandez? 

■ —  Oh  !  si  c'est  lui  qui  triomphe ,  s''il  vient 
rn["'annoncer  ma  délivrance,  je  consacrerai 
toute  ma  vie  à  le  bénir. 


VI 
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Reiiionlons  le  cours  do  Icmj  s,  franchissons 
à  pieds  joints  les  vingt-trois  dernières  années. 

Le  mois  de  juin  avait  ramené  les  beaux 
jours.  La  saison  des  pauvres  et  des  petits  oi- 
seaux commençait.  La  gaieté  ,  chassée  de  son 
Irône  aristocratique ,  se  réfugiait  au  milieu 
des  déshérités.  Les  bals  des  barrières  rrgoï- 
geaicnt  de  foule,  et  les  riches  oisifs,  esclaves 
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des  rëglemens  de  la  mode ,  sVmpressaient  de 
quitter  Paris.  Des  familles  ,  habituées  à  toutes 
les  recherches  et  les  aises  d'une  existence  de 
bon  ton  ,  s'entassaient ,  sans  pitié'  pour  elles- 
mêmes,  dans  de  misérables  chaumières  ha- 
bitées par  la  vermine  et  la  malpropreté ,   à 
quelques  lieues  de  la   capitale ,   à  deux  pas 
d'une  route  poudreuse  ,  pour  pouvoir  dire 
qu'elles  passaient  l'été  a  la  campagne,  et  pour 
singer  de   leur   mieux  les  châtelains  retirés 
dans    leurs    terres.    En  un    mot,   le   grand 
.   cadran  avait  sonné  l'heure  des  goùls  pasto- 
raux.  Les  petites  maîtresses  devaient  aimer 
les  tranquilles  marguerites  ;  les  papillons  de 
nuit  se   métamorphosaient    en   folles  libel- 
lules. Gessner  ressuscitait  ;  l'éternelle  fatuité 
humaine  était  seule  restée   immuable  sous  le 
nouveau  déguisement  adopté  par  son  caprice 
pour  jouer  sa  comédie  champêtre. 

Une  élégante  chaise  de  poste,  partie  depuis 
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trois  jours  de  Paiis,  étiit  arrêtée  devant  un 
des  premiers  liôlels  de  Di^^ppe.  La  lenteur 
du  voyage  annonçait  assez  rprelle  renfermait 
quelque  malade  incapable  de  résister  aux  in- 
somnies d'une  course  plus  rapide  ;  et  en  effet, 
un  jeune  homme  d''environ  vingt-sept  ans  , 
eut  à  peine  mis  pied  à  terre  qiCW  souleva 
dans  ses  bras  un  monsieur  pâle  et  maigre, 
que  sa  faiblesse  semblait  mettre  hors  d'e'tat. 
de  faire  le  moindre  effort.  Une  femme  assez 
belle  et  haute  en  couleurs  s'élança  iégèrcment 
hors  de  la  voiture  aussitôt  que  1  invalide  m 
fut  sorti;  et  les  trois  étrangers,  piécédés  du 
maître  de  Thàlel ,  franchirent  le  seuil  pour 
prendre  possession  de  leur  appartemen^. 
Deux  domestiques,  accourus  dans  Tintcntion 
d'aider  leur  maître  à  gravir  Pescalier,  furent 
repoussés  par  la  dame  et  le  jeune  homme 
<|ui  voulurent  soutenir  eux-mêmes  leur  com- 
pignon.  Ce  dernier  ne  fut  pas  plus  toi  installe 
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dans  la  chambre  qui  lui  élait  destinée,  qu'il 
se  jeta  sur  un  sofa ,  et  annonça  l'intention 
de  se  mettre  au  lit. 

—  Comment  vous  trouvez-vous ,  lui  de-^ 
manda  la  jeune  vovageuse  d*'une  voix  cares- 
sante? je  crains  que  vous  ne  soyez  bien, 
fatigué. 

— •  En  effet ,  mon  amie ,  j''ai  le  corps  un 
peu  brisé  ;  quelques  heures  de  repos  ne  seront 
pas  du  luxe. 

L'invalide  ,  après  avoir  remercié  sa  femme 
et  son  beau-frère  de  leurs  bons  soins ,  les  pria 
de  sonner  son  valet  de  chambre  avant  de  se 
retirer;  dès  que  ce  dernier  fut  entré,  il  sç 
fit  déshabiller  et  se  coucha, 

—  A  parler  franc  ,  ma  sœur,  dit  le  jeune 
homme  à  la  dame  en  raccompagnant  dans 
son  appartement  ,  la  santé  de  votre  mari  me 
causç  de  graves  inquiétudes.  11  lui  rcslc  à 
peine  un  souffle  de  vie. 
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- —  Hélas  !  soupira  la  jeune  femme  ,  je  ne 
li'emarque  que  trop  le  dëcroissement  journa- 
lier de  ses  forces  ;  mais  peut-être  les  bains 
de  mer  lui  feront-ils  du  bien  ? 

—  Cest  un  fort  mauvais  signe  lorsque 
les  médecins  envoient  leurs  cliens  aux  eaux. 
Les  bains  de  mer,  comme  tous  les  autres 
bains,  sont  un  remède  en  désespoir  de  cause. 
On  ne  les  conseille  que  quand  on  ne  sait 
plus  qu''ordonner,  afin  d'éloigner  le  malade^ 
et  de  se  décharger,  le  plus  possible,  de  lâ 
responsabilité  de  sa  mort. 

—  Mon  frère,  de  grâce,  ne  mVffraycz 
pas  ainsi.  —  Les  gastrites  sont ,  a  ce  qu''il 
paraît,  des  maladies  fort  étranges.  Ce>t  quel- 
quefois lorsqirelles  prennent  le  caractère  le 
plus  alarmant ,  quVdles  sont  a  la  veille  de 
faire  place  a  la  convalescence. 

—  Veuille  le  ciel  que  vos  espérances  ne 
soient  pas  trompées  !  Que  deviendrions-nous 
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si  voire  mari  succombait?  —  Je  ne  puis  pen- 
ser«  sans  effroi,  a  un  tel  malheur.  Si  du  moins 
"VOUS  aviez  un  enfant  î 

Il  y  avait  déjà  trois  ans  que  la  jeune  femme 
était  mariée. 

Fille  dVn  commerçant  qui  passait  pour 
s'élre  improvisé  une  immense  fortune  ,  elle 
avait  elé  long  lemps  aunée  en  silence  par  un 
employé  de  son  père,  à  qui  la  pauvrelé  enle- 
vait le  courage  d''avouer  sa  passion.  Le  jeune 
homme,  orphelin  depuis  son  enfance ,  étant 
venu  a  hériter  d''un  de  ses  oncles  et  se  trouvant 
possesseur  d^ine  somme  qui  lui  semblait  assez 
considérable,  s''élait  enfin  décidé  à  prétendre 
ouYcrlcmenl  b  la  main  de  la  fille  de  son  pa- 
Iron  ;  le  refus  hautain  quM  eut  a  essuyer 
l'exaspéra  tellement,  qu'il  renonça,  dès  le 
lendemain  ,  à  ses  fonctions  de  caissier,  pour 
entrer  chez  un  banquier  auprès  duquel  des 
protecteurs  bicnveillans  le  recommandèrent 
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de  tout  leur  pouvoir....  Dans  cette  nouvelle 
position,  son  activilé  infatigable  et  sa  scru- 
puleuse probité  ne  tardèrent  pas  à  lui  gagner 
restime  de  ses  chefs.  Doué  d''un  grand  tact 
commercial ,  il  eut  le  bonheur  de  leur  sug- 
gérer un  jour  une  spéculation  qui  promettait 
d'être  fort  avantageuse.  Son  idée ,  promple- 
ment  adoptée  et  habilement  exploitée ,  dou- 
bla Timportance  de  la  maison  où  il  travaillait. 
Moitié  par  reconnaissance  ,  moitié  par  calcul, 
le  banquier  accepta  les  fonds  de  son  caissier, 
et  lui  accorda  un  intérêt  dans  ses  affaires. 
Plus  à  même  ,  dans  ce  nouveau  grade  ,  de  se 
mettre  au  courant  des  opérations  de  ses  su- 
périeurs ,  notre  jeune  homme  déploya  une 
telle  prudence  ,  et  se  montra  si  habile  a  pres- 
sentir les  moindres  écueils,  qu''il  fut  élevé, 
au  bout  de  deux  ans  ,  à  la  dignité  d''associé. 
Enhardi  par  ce  flux  inattendu  de  prospérité , 
le  prétendant  dédaigné   sollicita  de  nouveau 
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la  main  de  la  jeune  fille  qu'ail  n'avait  pas 
cessé  d^aimer,  et  Vit  celle  fois  ses  propositions 
favorablement  accueillies.  Le  jour  du  mariage 
fut  fixé ,  et  la  dot,  stipulée  dans  le  contrat, 
permit  au  futur  époux  de  former  les  plus 
brillantes  espérances.  Ses  illusions  s'évanoui- 
rent aussi  promptement  que  celles  delà  lai- 
tière de  la  fable.  Le  surlendemain  de  la  noce, 
son  beau-père  fut  déclaré  en  faillite,  et  les 
créanciers  n'ayant  pu  s'entendre,  la  jeune 
épouse  entra  dans  le  domicile  conjugal  aussi 
pauvre  que  Job.  Cet  échec  n'ébranla  pas 
cependant  l'infatigable  persévérance  du  nou- 
veau marié.  Il  reprit  la  truelle  et  le  marteaU 
pour  reconsluire  son  édifice  ébranlé  ,  et  le 
hasard  se  chargea  de  féconder  ses  efiForls. 
Le  banquier  mourut.  Ses  héritiers  ,  ne  vou- 
lant pas  se  mettre  à  la  lète  des  affaires, 
laissèrent  les  capitaux  de  la  succession  entre 
les  mains  de  l'associé  du  défunt.  Notre  jcurie 
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spéculateur  se  trouva  de  la  sorte  unique 
administrateur  d^ine  maison  florissante. 

Bref,  il  sema  en  bonne  saison  et  récolla 
des  moissons  si  abondantes  ,  qu'a  Tépoque  où 
nous  sommes  arrivés,  c''est-à-dire  trois  ans 
seulement  après  son  mariage ,  il  avait  amassé 
près  d'un  million;  mais,  comme  on  Ta  vu,  la 
fortune  lui  avait  coûté  la  santé  ;  et,  après  une 
longue  maladie  ,  les  médecins  lui  avaient  re- 
commandé les  bains  de  mer. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Dieppe,  la 
jeune  femme  fit  appeler  un  docteur  auquel 
ses  confrères  de  la  capitale  lui  avaient  con- 
seillé de  s'adresser.  L'homme  de  l'art ,  in- 
troduit auprès  du  malade ,  le  questionna  lon- 
guement, raisonna  encore  plus  longuement 
en  termes  techniques  sur  son  affection ,  pro- 
portionna, en  un  mot,  ses  attentions  et  la 
longueur  de  sa    visite    à  la  fortune  de  son 

client. 

II.  -  14 
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—  Le  cas  est  grave,  dit-il,  mais  nous  par- 
viendrons à  lutter  contre  le  mal  et  à  le  dé- 
sarmer. —  Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que 
de  venir  dans  notre  ville.  Le  choc  des  lames 
a  une  influence  bienfaisante  qui  fortifie  sans 
pousser  a  Tinflammation  ;  et  il  y  a  en  outre, 
dans  Pair  de  la  mer ,   un   principe  tonique 
qui  rendra ,    je   Tespère  ,   du   ressort  à  vos 
organes...  Il  faut  épuiser  et  débiliter  tout  le 
système  pour  enlever  aux  maladies  aiguës  leur 
intensité;  en  d''autres  termes,  on  est  contraint 
de  les  prendre  par  famine,  mais,  quelque  nor- 
male que   soit   cette   manière  de  procéder , 
Tépuisement  général  qui  en  résulte  expose 
le   convalescent  a  ressentir  si  vivement  les 
moindres  influences  ,  qu'un  rien  ,  une  varia- 
tion dans  la  température  ,  la  plus  légère  im- 
prudence peuvent  changer  l'atonie  en  irrita- 
tion. Vous  en  êtes  arrivé  a  l'atonie ,  nous  vous 
rendrons  vos  forces  et  nous  ranimerons  votre 
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Constitution ,  sans  vous  faire  retomber  dans 
votre  ancienne  affection. 

Après  avoir  relevé  en  ces  termes  Pesprit 
du  malade  ,  le  médecin  prit  son  chapeau  et 
sortit.  Le  beau-frère  du  banquier  le  suivit 
sous  prétexte  de  Taccompagner,  et  le  liranfc 
a  IVcart ,  le  pria  de  s'expliquer  franchement 
stir  Pélat  de  son  client. 

—  Je  sais,  lui  dit-il,  qu''il  est  de  votre  de- 
voir de  rassurer  les  craintes  des  personnes 
qui  attendent  de  vous  leur  guérison  ;  Tin- 
quiétude  est  nuisible  à  la  santé  et  doit  élre 
combattue  comme  une  maladie  ;  mais  nous 
sommes  seuls  maintenant ,  et  je  m'adresse  à 
vous  ,  ainsi  qu'a  un  ami  éclairé ^  pour  appren- 
dre de  votre  expérience  ce  que  nous  devons 
craindre  ou  espérer. 

—  Il  est  difficile  de  se  prononcer  après 
une  première  visite. 

-^  Je  vous  en  prie  ,  que  votre  délicatesse 
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ne  se  croie  pas  obligée  de  ménager  mes  sus- 
ceptibiliiés.  J'ai  de  la  force  pour  tout  enten- 
dre; je  dois  même  vous  le  dire ,  la  mort  de 
mon  beau-frère  compromettrait  de  graves  in- 
térêts. Si  nous  étions  condamnés  à  le  perdre, 
ce  serait  nous  rendre  un  grand  service  que 
de  nous  mettre  à  même  de  nous  prémunir,  à 
Tavance  ,  contre  les  funestes  conséquences  de 
ce  triste  événement. 

—  La  confiance  que  vous  me  témoignez, 
me  touche ,  et  je  m'en  montrerai  toujours 
digne...  iNolre  malade  me  semble  bien  abat- 
tu ;  mais  peut-être  la  fatigue  du  voyage 
a-t-elle  aggravé  les  symptômes  qui  m'ont 
alarmé  ? 

—  Je  vous  comprends....  vous  ne  pouvez 
pas  répondre  de  sa  guérison. 

—  Je  ne  négligerai  rien  pour  le  sauver... 
et  la  nature  a  des  ressources  inespérées.... 
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Cependant,  je  vous  le  répèle  ,  son  elat  n\st 
pas  sans  danger.  ^ 

—  En  tout  cas,  je  compterai  toujours  sur 
une  sincérité  sans  restrictions. 

—  Vous  pouvez  y  compter. 

Et ,  sur  ce  ,  le  médecin  s''inclina  et  partit. 

—  S^il  mourait ,  murn:ura  le  jeune  homme 
en  regagnant  la  chambre  de  son  beou-frère  y 
adieu  mes  belles  espérances...  Maudit  soit  ce 
fatal  contre-temps. 

Quelques  jours  de  repos  mil  en L  le  malade 
à  même  de  se  lever  et  de  prendre  les  eatix. 
Les  bains  parurent  lui  être  favorables  ;  quoi- 
que son  estomac  eût  grand"" peine  à  digérer 
la  moindre  nourriture ,  cpioique  ses  souf- 
frances n''eussent  en  rien  diminué  d''intensilé 
et  que  son  humeur  sombre  eî.  son  irritation 
continuelle  'émoignassent  encore  du  peu  de 
progrés  qu''avait  fait  sa  guérison  ,  cependant 
il  scsrntail  plus  fort  <ju''avanl  son  départ  de 
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Paris  ;  et ,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  fismme, 
îl  pouvait,  sans  trop  de  fatigue,  gagner  à 
pied  le  rivage  de  la  mer. 

La  jeune  dame,  exclusivement  préoccupée 
par  les  soins  qu'elle  lui  donnait,  consentait 
rarement  a  s''éloigner  de  sa  chambre,  et  ne 
s''absentait  jamais  que  pour  faire  de  courtes, 
promenades  avec  son  frère.  Ce  dernier,  s''élant 
abonné  au  salon  et  ayant  pris  l'habitude  de 
passer  ses  soirées  au  milieu  de  la  société  des 
baigneurs,  s''efforça  en  vain  pendant  quelque 
temps  de  décider  sa  sœur  à  Paccompagneiv 
L''invalide  ,  témoin  des  refus  obstinés  de  sa 
femme ,  la  suppliait  en  vain  de  s'^accorder 
quelques  instans  de  distraction  ;  toutes  ses  ins- 
tances étaient  inutiles.  Un  soir  qu''il  se  sentait 
mieux  qu''à  l'ordinaire  ,  il  vint  a  elle  et  lui  dit 
en  lui  prenant  la  main  : 

—  Je  n'ai  besoin  de  rien,  mon  amie  ,  voici 
riieurc  de  mon  repos  ,  le  sommeil  me  gagne, 
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ma  nuit  sera  bonne  ;  prouve-moi  Ion  affec- 
tion en  acceptant  les  propositions  de  ton 
frère...  Tu  m'affliges  profondément  en  te 
privant  inutilement  des  plaisirs  que  j'aimerais 
tant  à  te  voir  goûter.  Sois  un  peu  plus  rai- 
sonnable.... Je  me  reproche  à  chaque  ins- 
tant la  vie  monotone  que  tu  mènes  ici ,  à 
cause  de  moi.  Va  ce  soir  au  salon  ;  les  his- 
toires que  lu  auras  demain  à  me  raconter, 
me  seront  on  ne  peut  plus  agréables  à  en- 
tendre... il  me  semblera  que  je  me  suis 
amusé  avec  toi. 

La  jeune  femme  se  laissa  arracher  la  pro- 
messe d'accompagner  son  frère ,  et ,  après 
s'être  habillée  ,  se  rendit  avec  lui  au  lieu  de 
réunion. 

Il  n'est  pas,  a  mon  avis,  de  sociétés  plus 
piquantes  que  celles  des  bains.  Tout  y  est 
imprévu  et  fantastique  ;  les  quatre  vents 
ont  apporte  les  élcmcns  hélcrocliles  qui  les 
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composent  ,  et  le  hasard  s''est  chargé  de  lea 
grouper  de  la  manière  la  plus  originale.  Ce 
sont  de  véritables  tours  de  Babel.  On  y  ren- 
contre des  femmes  mariées  qui  n'ont  pas  de 
maris ,  des  millionnaires  qui  ne  possèdent 
pas  un  sou  ;  les  convenances  n'en  franchissent 
pas  le  seuil  ;  on  y  oublie  le  monde  et  ses  lois. 
Tous  ces  inoccupes  sont  dépatriés ,  ils  vien- 
nent on  ne  sait  d'oii  ;  quand  ils  partiront, 
leur  souvenir  disparaîtra  avec  eux;  éloignes, 
du  centre  au  milieu  duquel  ils  étaient  habi- 
tués à  jouer  leur  vie ,  hors  de  Palteinle  de 
Topinion  dont  la  crainte  constituait  toute 
leur  morale  et  leur  règle  de  conduite,  a  l'abri 
des  regards  de  ceux  dont  ils  doivent  se  mé- 
nager Teslime  et  dont  dépend  leur  sort , 
ils  laissent  aller  leur  barque  h  la  dérive, 
contemplant  les  étoiles  du  ciel  et  les  poissons 
de  la  mer,  acceptant  leurs  moindres  caprices, 
comme  des  fatalités,  et  remettant  au  lende- 
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inain  pudeur  ,  prudence  ,  hypocrisie  ,  toule 
la  série  ,  en  un  mot ,  de  leurs  devoirs  so- 
cinux.  Ils  sont  là  pour  s^amuser  et  pour  ou- 
blier le  pre'sent  et  Tavenir.  Prisonniers  dans 
une  île  inabordable  ,  la  seule  affaire  qui  les 
occupe,  est  le  souci  de  bien  profiter  de  leurs 
vacances ,  et  de  tirer,  de  leurs  comnagnons 
de  passage  ,  toutes  les  jouissances  qu'ils  peu- 
vent en  attendre.  Femmes  et  hommes  font 
Técole  buissonnière.  Les  chats  n'y  sont  pas, 
les  rais  dnnsenl.  Celui  cjui  a  un  bel  habit, 
joue  le  mylord.  —  Celle  qui  est  jeune  et 
belle,  exploite  sa  beauté.  iVvant  tout,  il  faut 
paraître,  il  faut  cueillir  des  fleurs.  La  mar- 
chande de  la  rue  Saint-Denis  est  courtisée 
p;ir  un  grand  seigneur  qui  ne  daignerait  pas  , 
ailleurs,  jeter  les  yeux  sur  elle.  Inconnue 
de  tous ,  elle  veut  profiter  de  son  incognito 
pour  fourrager  sur  les  domaines  des  rivales 
qu'elle  envie.  L^ictricc  ,  couronnée  d\in  dia- 
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déme  de  similor,  est  en  face  d\m  prince  ; 
sa  royauté  disparaîtra  aussitôt  quelle  aura 
quitté  la  scène  ;  les  hommages  du  prince 
doivent  ètv-e  bien  accueillis.  11  se  peut  que 
Robert- Macaire  découvre  à  la  fin  ,  qu**!!  a 
trouvé  son  égal  dans  le  père  d''Eloa.  Qu''im- 
porte  le  résultat  final  de  la  comédie  !  On  a 
un  instant  d''illusion ,  les  chances  rendent  le 
jeu  plus  enivrant,  et  il  est  toujours  temps 
de  partir  pour  échapper  aux  conséquences 
d''un  ridicule  mécompte. 

Jamais ,  d''ailleurs ,  on  n'a  plus  d'esprit 
qu'avec  les  personnes  dont  on  n'est  pas 
connu.  Le  mystère  est  un  manteau  complai- 
sant dont  il  est  facile  de  se  draper.  —  Il  suf- 
fit qu'on  soit  à  même  de  faire  un  croquis,  pour 
qu'on  puisse  se  faire  passer  pour  un  grand 
peintre.  L'anonyme  se  prête  à  laisser  suppo- 
ser un  titre  éclatant...  On  a  tant  de  choses  à 
dire  quand  on  n'a  pas  encore   parle.   —  Le 
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premier  livre  d''uu  jeune  eLiivain  est  toujours 
son  œuvre  la  plus  originale.  Descendu  du 
ciel  comme  Tange  Gabriel  ,  le  plus  timide  a 
toute  Tassuratice  que  donnent  dix  millions 
de  forlune.  Sans  ménagement  pour  des  sus- 
ceplibiiilës  qu'il  ne  craint  pas,  traitant  d''égal 
a  égal  avec  des  gens  dont  la  supëriorilé  ,  si 
elle  avait  droit  de  se  réve'ler,  le  réduirait  au 
silence,  chacun  pille  sans  vergogne  Pesprit 
de  ses  amis ,  se  fait  honneur  de  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  ,  et  érige  en  excentricité  jus- 
qu''h  son  habil  râpé  ,  que  la  misère  Tempêche 
de  remplacer. 

La  société  au  milieu  de  laquelle  la  jeune 
dame  venait  de  faire  sa  première  apparition  , 
ressemblait,  en  tous  points,  au  bal  masqué  de 
I  Opéra  ;  on  y  rencontrait  h  chaque  pas  des 
prétentions  et  des  fatuités  d'une  dimension 
vraiment  antédiluvienne.  L'orgueil ,  au  lieu 
d'y  marcher  à  pas  de  chat ,  comme  dans  les 
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salons  Parisiens  ,  s''y  éuil  fait  malamore  ponr 
défier  le  ciel  et  la  terre-  Les  demoiselles  mi- 
naudaient ,  les  savans  dissertaient  de  omni  re 
scibili  et  plurihus  aliis  ;  les  cUimes  étaient, 
au  besoin,  des  Lucrèces ,  des  lionnes,  des 
comtesses,  des  esprits  forts;  les  messieurs  se 
donnaient  tous  pour  des   lovelaccs  e'mcrites. 

Parmi  la  foule  des  charlatans  qui  sonnaient 
à  Tenvi  de  la  trompette,  on  remarquait  sur- 
tout un  jeune  Anglais  qui  avait  eu  soin  de 
se  faire  précéder  d''une  réputation  colossale 
de  roué  fashionnable.  Malgré  sa  raideur  et 
ses  mouvemens  angidcux  ,  nul  ne  s''agitait 
plus  incessamment  à  Fentour  du  beau  sexe. 
On  eût  dit  un  de  ces  animacules  que  Ton 
voit  tourner,  sans  pitié  pour  eux  mêmes  ^ 
dans  une  goutte  dVau. 

A  en  croire  la  renommée  ,  ce  jeune  étran- 
ger, héritier  d'un  immense  patrimoine  ,  après 
avoir  professé  a  Londres  le  métier  d''homme 


UNE    CO.NSPIRATIOX.  225 

à  bonnes  fortunes  ,  pendant  plusieurs  anne'es, 
s'était  laissé  séduire  par  la  gloire  galante  des 
héros  de  Marivauld  ,  et  s'hélait  cru  obligé  par 
le  bon  Ion  à  dédaigner  ses  pâles  et  insigni- 
fiantes compatriotes,  pour  chercher  des  succès 
plus  brillans  au})rès  des  billes  Françaises, 
ces  reines  des  amours  élégantes. 

Borner  son  ambition  a  séduire  des  Anglai- 
ses eût  été,  a  ses  yeux,  la  preuve  d\\n  petit 
esprit.  La  France,  seule,  lui  offrait  un  théâtre 
digne  de  ses  hauts  f  lits...  Que  les  Anglaises 
lui  pardonnent  ses  airs  méprisans  !  Ses  plus 
belles  conquêtes  dans  sa  patrie  avaient,  à  ce 
<ju''il  paraît,  furl  peu  flatté  son  amour  pro- 
pre; et  ses  amis  voyaient  de  trop  près  ses 
\ictoircs  ,  pour  (ju  il  lui  fut  possible  de  les 
transfigurer.  Décidément ,  les  filles  (FAlbion 
avaient  fort  mauvais  goût  !  Et  il  avait  pris  le 
paquebot  pour  voyager  dans  les  pnys  incon- 
nus ,  à  la  piste  d'une  répulation  de   séduc- 


22G  ].E    MAT    DE    COCAGXi:» 

leur.   L'éloignement   grandit  tout   :  /V  beau 
menlir  qui  vient  de  loin. 

Quels  avaient  ëlc  ses  exploits  sur  le  sol 
e'tran^^er,  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Sem- 
blable a  lous  ses  compatriotes  ^  il  avait  dé- 
barqué en  France  avec  rinlime  conviction 
qu'il  suffisa  t  de  regarder  nos  femmes  pour 
qu''elles  se  rendissent  à  discrétio  i  ;  et ,  à  Peu 
croire ,  son  expérience  ,  après  un  séjour  de 
deux  ans  à  Paris,  n'avait  tait  que  confirme^ 
celle  opinion.  La  liste  de  ses  conquêtes  était 
fort  longue,  je  n''en  doute  pas  ;  il  avait  triom- 
phé des  rcsislanc  es  de  plus  d^ine  beauté  ren- 
contrée par  lui  ,  le  soir,  dans  les  promenades 
publiques  ou  sur  les  boulevards...  A  en  juger 
par  leur  costume,  f/étaient  de  grandes  da- 
mes... Leur  nom  et  leurs  lilies  avaient  con- 
vaincu sa  modestie  de  leur  haut  rang  ..  et  si 
Madame  la  comtesse  de  Saint  Germait},  ou 
Madame  de   Saini-Àvye  ,    ne  Pavaient   pas 
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présenté  a  leur  noble  socie'të  ,  c'était  unique- 
ment parce  que  son  inconstance  ne  leur  en 
avait  pas  laissé  le  temps. 

Mais  écoulons-le  parler  : 

—  Vraiment,  madame,  votre  pays  est  la 
terre  promise  des  amours  ;  les  Françaises  sont 
des  créatures  adorables.  Auprès  d''elles ,  on 
n'est  plus  poursuivi  par  rélernel  bégeulisme 
de  mes  compatriotes.  La  vie  est  courte,  Pen- 
nui  nous  tra(]ue  partcut  ;  ici ,  au  moins  ,  on 
sait  prendre  les  meilleurs  moyens  pour  lui 
échapper... 

—  J''hésite  a  accepter  comme  un  éloge  lé 
portrait  que  vous  venez  de  tracer... 

—  Laissons  les  préjugés  aux  euFans  et  aux 
sots,  madame;  comme  toutes  vos  sœurs  ^ 
vous  êtes  trop  spirituelle  pour  être  dupe  des 
grands  mots.  Il  n'y  a  qu'une  religion  raison- 
nable, c'est  le  culle  duplaisir. 


228  I.E    MAT    l)Ë    COCAGME. 

—  Si  vous  étiez  marié ,  précheriez-vous  ces 
principes  à  votre  femme  ? 

—  Moi^  père  de  famille!  y  pensez-vous? 
Ceux  qui  font  la  bêtise  de  se  marier,  sont 
forcés  d''ètre  consétjucns  avec  leur  folie.  — 
Mais  cela  ne  prouve  rien. 

-^  Ainsi  donc,  le  mariage  n''est ,  h  votre 
avis... 

—  Parlons  plutôt  de  l'amour,  madame; 
le  mariage  a  été  inventé  pour  les  commerçans 
qui  ont  besoin  d'avoir  a  leur  comptoir  une 
tille  de  boutique  intéressée  à  ne  pas  les  voler* 
Moi  ,  je  veux  adorer  la  beauté  partout  où  je 
la  rencontre,  et  consacrer  ma  vie  à  lui  rendre 
hommage.  Cest  avec  de  vifs  regrets  que  je 
me  vois  dans  la  nécessité  de  quitter  la  patrie 
classique  du  bel  art  d''aimer,  pour  aller  m'en- 
lerrer  au  fond  de  nos  brouillards. 

—  Vous  retournez  en  Angleterre? 

—  Hélas!  avant  huit  jours,  je  me  rrlrou- 
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Vcrai  dans  ce  grand  couvent  enfumé  qu'on 
a])pelle  Londres. 

Le  beau-frère  du  banquier,  après  avoir 
prêté  quelque  temps  Toreille  aux  propos  de 
l'Anglais,  murmura  à  Toreille  de  sa  sœur  en 
le  lui  désignant  ; 

—  Dieu  !  quel  fat!  je  voudrais  être  femme 
pour  pouvoir  me  jouer  de  son  impudente 
naïveté.  Je  suis  sur  qu*")!  donnerait  comme 
une  corneille  dans  le  piège  le  plus  grossier.... 

si  jamais  on  avait  besoin Mais   le  jeune 

homme   s'arréîa    soudain   sans   continuer   sa 
phrase. 

—  Eh  bien  ,  que  voulais-tu  dire ,  demanda 
sa  sœur  ?  pourquoi  l'interrompre  de  la  sorte  ? 

—  Celait  une  folle  idée  qui  me  traversait 
Tcsprit.  J'ai  bien  fait  de  me  taire.     " 

—  Je  n'aime  pas  les  réticences ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  cruel  que  de  piquer  la  curiosité 
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pour  lui  refuser  ensuite  ce  qu''on  lui  a  pro- 
mis... 

—  Parlons  d'aulre  chose.  J''ai  beau  cher- 
cher a  me  distraire ,  je  ne  puis  chasser  ma 
tristesse  et  mes  inquiétudes.  L''ëtat  de  ton 
mari  m'alarme  de  plus  en  plus.  Tu  as  fait 
un  rêve  doré  dont  il  faudra  bientôt  l''éveillcr. 
Je  vois  déjà  la  pauvreté  qui  s'avance.  Aujour- 
d'hui, tu  es  millionnaire,  tu  as  des  équipages  , 
un  hôtel  qui  ressemble  a  un  palais;  demain, 
peut-être ,  lu  seras  réduite  h  habiter  un  mi- 
sérable cinquième.  Il  est  dur  de  faire  ainsi 
naufrage  au  port. 

—  Toute  espérance  n'est  pas  encore  per- 
due... 

—  Je  dois  revoir  demain  le  médecin  ,  ré- 
pliqua le  jeune  homme  d'une  voix  saccadée  en 
saisissant  la  main  de  sa  compagne,  s''il  déclarait 
la  maladie  incurable,  ma  sœur,  quel  parti 
prendrais- lu  P 
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—  Je  n''en  ai  qirun  seul  à  prendre  —  celui 
de  me  re'signer. 

—  La  résignation  esl  le  courage  des  sols. 

Le  lendemain ,  le  médecin  vint  en  effet  visi- 
ter son  client  et  annonça  en  sortant,  au  beaii- 
fière  du  banquier,  que  le  malade  avait  encore 
un  ou  deux  ans  à  vivre,  mais  que,  suivant 
toutes  probabililés  ,  Tait  serait  impuissant  à 
le  rendre  à  la  santé. 

Le  soir  du  même  jour ,  le  jeune  Lominp 
eut,  avec  sa  sœur,  un  long  entretien.  Quand 
il  la  quitta ,  il  avait  la  figure  en  feu  et  il  sein- 
blait  en  proie  a  une  violente  agitation.  Le 
lendemain  et  le  surlendemain  se  passèrent 
sans  qu''il  cherchât  à  la  revoir.  x\ccab  é  d\nie 
profonde  mélancolie,  il  ne  soi  taiî  de  son  abat- 
tement que  pour  entrer,  aussitôt  qu''il  se  re- 
trouvait seul ,  dans  des  ai  ces  de  fureur  sans 
motifs ,  t[ui  Teusscnt  fait  pas>er  pour  fou ,  sM 
eût  été  épie  par  (juelquc  témoin  indiscret.  .\ 


^32  LE    MAI'    DE    COCAGNr. 

la  suite  d''une  nouvelle  visile  du  médecin  ,  il 
profila  encore  du  sommeil  de  l'invalide,  pour 
monter  dans  la  chambre  de  la  jeune  femme. 
Quiconque  eut  prêté  Toreille  a  la  porte  de 
Papparlement,  aurait  entendu  des  sanglots, 
des  imprécations ,  des  prières  et  des  paroles 
irritées.... 

Deux  jours  s''étaient  écoulés;  la  nuit  était 
sombre  ;  des  nuages  ,  gros  d''orage,  tendaient 
de  noir  la  voûte  du  ciel.  L'Anglais,  après  avoir 
passé  sa  soirée  au  salon  ,  regagnait  solitaire- 
ment sa  demeure ,  et  venait  d'entrer  dans  une 
ruelle  que  n'éclairait  aucun  réverbère ,  lors- 
cju'il  fut  soudain  accosté  par  une  vieille  femme 
qui  lui  mit  la  main  sur  l'épaule  en  lui  disant  : 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes  bien 
ce  jeune  Anglais  qui  a  passé  deux  ans  à  Paris, 
et  qui  doit  bienlôt  s'embarquer.? 

—  .\vanl  de  vous  répondre ,  je  ne  serais  pas 
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fâche  de  savoir  quelles  sont  vos  intentions... 
—  Je  suis  une  pauvre  mendiante  qui  ne 
peut  vous  faire  aucun  mal.  On  m''a  confié  une 
lettre  en  me  disant  :  Tu  attendras  ce  soir 
que  ce  jeune  homme  sorte  du  Salon  ,  et  tu 
la  lui  donneras...  J'ai  promis  de  faire  ce  qu''oa 
me  demandait.  Il  faut  bien  que  je  m'assure  si 
vous  êtes  la  personne  que  je  cherche  ,  afin. 
qu''on  ne  me  refuse  pas  mon  salaire. 

—  Tu  as  une  lettre  a  me  remettre...  D''oU 
vient  elle  ? 

—  Je  ne  sais c'est  une  femme  qui  me 

Ta  mise  dans  la  main,  en  me  promettant  dix 
francs  si  elle  vous  parvenait. 

—  El  quel  est  le  nom  de  cette  femme? 

—  Je  n'ai  pas  même  pu  distinguer  ses 
traits.  Il  faisait  déjà  nuit  quand  elle  est  venue 
me  parler. 

—  Ainsi ,  tu  serais  incapable  de  la  recon- 
naître... 
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—  Oui.  Mais,  puisque  vous  éles  vraiment 
l'Anglais  qu'acné  m''a  désigné  ,  j''espère  que 
vous  n''empécherez  pas  une  pauvre  vieille 
de  gagner  deux  beaux  écus... 

—  Qui  peut  m''écrire?  Cest  étrange,  je 
ne  connais  personne... 

—  J''oubliais  une  partie  de  ma  commis- 
sion. Cette  personne  nTa  chargée  de  vous  dire 
que  c''était  une  femme  qui  vous  envoyait  ce 
billet. 

—  Une  femme  !  Hàte-loi  donc  de  me  le 
donner. 

—  Et  il  est  bien  vrai  que  vous  parliez  dans 
deux  jours? 

—  Sans  doule...  Je  commence  a  compren- 
dre. —  Voici  cinq  francs  pour  la  peine. 

—  Merci ,  mon  bon  monsieur.  Soyez  bien 
sur  que  je  prierai  pour  vous... 

—  Tu  dois  revoir  la  personne  qui  t'a  cor 
voyccP... 
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—  Elle  ne  me  fa  pas  dit. 

—  Ton  nom,  ton  adresse? 

—  Je  m*'appelle  la  mère  Michel ,  et  on  me 
trouve  toute  la  journée  sous  le  portail  de 
Peglise. 

—  Cest  bien. 

Impatient  de  deviner  le  mot  de  Tënigme, 
TAnglais  hàla  le  pas,  et  n''eut  pas  plus  tôt 
franchi  le  seuil  de  son  hôtel  et  reçu  son  flam- 
beau ,  qu''il  brisa  le  cachet  du  mystérieux 
billet.  Les  caractères  qui  le  couvraient  avaient 
e'ië  e'videmment  tracés  par  la  main  d''une 
femme,  et  il  était  facile  de  deviner  que  Tin- 
connue  .s"'était  efforcée  de  déguiser  le  plus 
possible  son  écriture.  La  lettre  ne  renfermait 
que  quelques  lignes.  Les  voici  : 

«  Je  suis  jeune ,  et  Ton  n^a  dit  plus  d'une 
»  fois  que  j'*étais  belle...  Bien  des  adorateurs 
»   ont  cherché  à  me  plaire  ,  mais  en  vain.  Ce 
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»  que  leurs  hommages  n''ont  pu  me  faire  rcs- 

»  sentir ,  un  regard  de  vous  me  Ta  inspiré. 

»  Je  suis  capricieuse  et  romanesque...  je  vous 

»  crois  brave  et  entreprenant;  si  vous  voulez 

»  vous  trouver  demain  soir  ,  a  dix  heures... 

»  —   et  vous   laisser    bander   les  yeux    par 

î)  une  personne  de  confiance,   qui  vous  at- 

»  tendra  au  lieu  indicjué ,  une  voiture  dans 

w  lacjuelle  elle  vous  fera  monter  vous  amè- 

»  nera  auprès  de  moi.  Je  vous  préviens  d''a- 

5)  vance  que  vous  chercheriez  en  va  n  a  ap- 

»  prendre  mon  nom  ou  à  voir  mes  traits.  Je 

3j  vous  aime,   mais  je   liens  à  conserver  ma 

)>  réputation  sans  tache.  De  la  discrétion  et 

»  du  silence. 

»   Adieu.    )> 

L'Anglais  lut  et  relut  cette  lettre  avec  un 
vif  étonnement.  Il  était  beaucoup  plus  clair- 
voyant,  au  fond,  que  ne  Teùt  fait  supposer 
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sa  fatuile.  Les  préjugés  qu'il  avait  appoiiés 
cl\\nplclerrc,  avaient  éié  Foik  ièrcniciil  ébran- 
lés par  son  séjour  en  France.  P.'.rli ,  au  vu 
et  su  de  toul  le  monde,  pour  s''em parer  de 
la  toison  d'or,  il  s''était  cru  oli'igé  de  conti- 
nuer à  Jouer  son  rôle  de  conquérant,  afin 
de  ne  pas  avouer  ses  défaites;  mais,  en 
face  de  lui-même  ,  il  faisait  assez  bon  mar- 
ché de  ses  prétentions  et  de  sa  fascination, 
pour  trouver  fort  merveilleuse  et  fort  étrange 
la  bonne  fortune  qui  lui  toiiibait  du  cic!. 
A  la  fin ,  cependant,  ses  souvenirs  et  sa  va- 
nité reprirent  le  dessus.  Il  se  dit  ce  que  se 
disent  tous  les  soupirans  dédaignés  pour  con- 
soler leur  vanité  : 

—  Si  les  fenimes  me  résistent  ,  «•''est  par- 
ce qu'elles  craignent  de  se  comproniellrc... 
leurs  dédains  leur  coûtent  plus  de  souffrances 
qu''ils  ne  m'en  causent  à  moi  nicme.  Puis  il 
ajouta  : 
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—  Je  dais  parlir.  Elle  se  cro.t  à  Tabi'i  de 
toute  indiscrétion;  les  précautions  qu''elle  a 
prises  rassurent  ses  craintes.  Après  tout,  le 
vrai  peut  quelquefois  n*'étre  pas  vraisem- 
blable. Mais  c'est  là  une  aventure  qui  ne 
serait  pas  déplacée  a  Séville.  On  veut  me 
métamorphoser  en  héros  Espagnol ,  je  serais 
bien  sot  de  faire  le  récalcitrant.  Advienne 
que  pourra  ,  j''irai  à  ce  rendez  vous...  et  nous 
verrons  si  je  ne  force  pas  mon  inconnue  a 
se  dépouiller  de  son  incognito.  Cette  femme 
doit  être  belle...  La  beauté  seule  peut  inspi- 
rer une  telle  audace.  D^ailleurs,  personne 
n''a  intérêt  a  ma  mort  ;  et  si  on  prétendait 
se  jouer  de  moi,  je  suis  homme  a  leur  prou- 
ver qu'il  n'est  pas  encore  si  facile  de  me 
prendre  au  trébuchet. 

Encouragé  par  ces  réflexions  ,  notre  jeune 
Anglais  fut  exact  au  rendez-vous,  et  ne  tar- 
da pas  à  voir  arriver  une  voilure  d''où  des- 
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ccndit  un  homme  enveloppe  d^m  manteau  (\ii[ 
s^ivança  vers  lui  el  murmura  a  son  oreille  : 

—  Eles-vous  prèl? 

—  Oui,  répliqua  TAnglais. 

Le  mystérieux  personnage  tira  de  sa  poche 
un  mouchoir  qu'il  plia  en  bandeau  ,  et  s'ap- 
prêta à  rappliquer  sur  les  yeux  de  son  inter- 
locuteur : 

—  Ne  pourriez-vous  pas  me  dispenser  de 
cette  formalité,  demanda  ce  dernier? 

Pour  toute  réponse,  Tinconnu  mit  une 
main  sur  sa  bouche,  et  attendit,  immobile, 
la  décision  de  PAnglais. 

—  Vous  êtes  un  mime  habile,  je  vous 
comprends.  Puisque  c''est  là  une  condition  , 
sine  qud  non  if  je  suis  prêt  à  m'y  soumettre. 

Aussitôt  cjue  le  bandeau  eut  été  noué, 
rhomme  au  manteau  fit  signe  au  cocher  d''a- 
vancer,  et  ouvrant  la  portière  de  la  voilure, 
y  introduisit  son  compagnon   auprès   duquel 
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il  prit  place  lui-même...  Toutes  les  questions 
de  Taveugle  improvisé  ne  parvinrent  pas  à 
arracher  une  seule  parole  a  son  guide.  Après 
une  course  de  trois  quarts  d^heure  environ, 
les  chevaux  s'arrêtèrent,  et  le  personnage 
taciturne  se  décida  enfin  a  rompre  son  silence 
pour  dire  à  voix  basse  : 

—  Il  est  temps  de  descendre. 

La  portière  fut  de  nouveau  ouverte  ;  quand 
rhomme  au  manteau  se  Fut  assuré  cjue  l'An- 
glais n'avait  pas  dérangé  son  bandeau,  il 
Taida  a  mettre  pied  a  terre,  et  lui  fit  fran- 
chir une  porte  cju'il  se  hâta  de  refermer. 
Dénouant  alors  le  mouchoir,  il  contrefit  sa 
voix,  et  désignant  du  doigt  un  escalier  sale 
et  étroit  devant  lequel  il  se  trouvait  : 

—  Montez,  dil-il  à  son  prisonnier,  et  ar- 
rêtez-vous au  palier  sur  lequel  vous  verrez 
une  lumière;  franchissez  la  première  pièce 
([uc  vous  trouverez  a  main  gauche,  cl  atlcu- 
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dez  dans  la  chambre  attenante...  Elle  ne  tar- 
dera pas  à  paraître. 

—  Mais  celte  femme  ,  qui  est  elle? 

—  Silence... 

L'^Anglais  tira  sa  bourse,  et  la  mettant 
entre  les  mains  de  son  guide,  ajou'.a  : 

—  Prenez  ceci  et  révélez-moi  son  nom. 

Le  mystérieux  personnage  repoussa  la 
bourse,  et  fit  signe  au  jeune  homme  de 
monter. 

—  Est-ce  trop  peu  ?  Je  doublerai  la  somme. 

—  Non. 

—  Je  la  triplerai. 

—  CVst  inutile...  éteignez,  en  passant,  la 
lumière. 

LWnglais  ,  désespérant  de  Tefficacité  de  la 
pluie  d'or,  se  décida  a  gravir  TescaUer,  en  se 
disant  : 

—  Simon  Espagnole  est  une  princesse, 
elle  a    un  étrange   palais.  Mon  histoire    ne 
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rappelle  pas  lout  à-fait  celles  des  mille  et 
une  nuits  ;  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
duègnes  semblables  à  celle  qu''on  m''a  dépê- 
chée... C'est  ég  il  ,  cassons  ToeuF,  et  voyons 
quel  oiseau  il  renferme. 

Le  jeune  homme  eut  trois  étages  à  monter 
avant  d'apercevoir  le  fanal  in  licjué.  Contrai- 
rement aux  instructions  qu'il  avait  reçues , 
il  saisit  le  flambeau ,  et  pénétra  dans  la  pre- 
mière pièce  qui  lui  parut  fort  délabrée.  iVu 
momentoii  il  s'apprêtait  à  franchir  leseuil  de  la 
seconde,  il  crut  voir  s'agiter  un  rideau  qui  te- 
nait lieu  déporte,  et  sentit  passer  sur  sa  figure 
un  souffle  assez  violent  qui  éteignit  sa  lumière. 

Se  guidant  à  làlons  dans  la  chambre  où 
on  lui  avait  dit  d'attendre  sa  belle  inconnue  , 
il  chercha  des  mains  la  fenêtre  qu'il  s'efforça 
en  vain  d'ouvrir.  L'espagnolette  était  cade- 
nassée. Â.yant  continué  son  voyage  d'explo- 
ration ,    il  découvrit   une    porte    qui  résista 
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également  à  tous  ses  efforts.  Du  reste ,  la 
pièce  semblait  être  complèlemenl  nue  ;  et  ce 
ne  fut  fju''après  cpielqucs  instans  de  recher- 
ches cpril  découvrit  un  sofa  assez  moelleux 
adossé  à  la  muraille. 

II  s'y  assit  et  se  mit  à  réfléchir.  Le  silence 
était  si  profond  ,  qu'ail  entendait  le  bruit  de 
sa  respiration.  Les  lënèbns  sont  la  patrie 
des  fantômes;  mille  idées  fantastiques  tra- 
versèrent son  esprit.  En  proie  à  une  inquié- 
tude fébiile,  il  se  leva  bientôt  pour  regagner 
la  fenêtre,  dans  Te-polr  que  quehpie  lu- 
mière plus  ou  moins  éloignée  lui  appreudrait 
si  la  maison  où  il  se  trouvait  était  située  dans 
une  rue  de  la  ville ,  ou  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ;  mais  il  aperçut  seulement  un  mur 
d'ombre  tellement  opaque  qu'il  en  diïl  con- 
clure que  les  volets  étaient  fermés. 

Un  quart-dlieure,  une  demi  heure  se  pas- 
sèrent sans  quM  vît  rien  arriver,  sans  que  le 
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moindre  son  lui  annonçât  le  tel  aie  de  son 
aLlenlc;  un  effroi  involontaire  se  glissa  dans 
son  esj>rit  : 

—  Ou  claiL-il  P  pcut-éUe  à  une  grande  dis- 
tance de  la  ville,  peut-èue  dans  un  lieu  ëcaite' 
où  Its  ci'is  ne  pouvaient  éveiller  Tattcntion 
d"  personne.  11  clait  bien  certain  qu'on  ne 
voulait  pas  le  voler  ;  mais  tout  ce  qui  Tenlou- 
rait  lui  parlait  si  peu  d''aniour,  qu'ail  lui  était 
permis  de  laisser  son  imagination  s'^élanccr 
dans  le  domaine  d\\nne  RaJcliffe. 

L''idëc  de  tuir  lui  vint  soudain.  L'homme 
se  sent  si  faible  au  milieu  de  robscurilë  tjui 
Tempècherait  de  distinguer  un  ennemi  !  Ce- 
pendant une  vanité  instuictive  lui  répioeha 
sa  frayeur,  et  il  se  dit  :  Je  ne  reculerai  pas. 
Mais  la  cuiiosilé  profita  des  ôUj^gestions  de  la 
peur.  Soit  qu''il  voulût  sophisliquei'  avec  lui- 
même  ,  pour  s^tviloriser  à  quitter  la  chambre 
oii  il  redoutait  (juclque  piège,  soit  qu'il   uc 
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cëdàt  lécilement  qu'au  motif  qu"*!!  s'avouait, 
il  résolut  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  redes- 
cendre Tescalier  pour  frapper  aux  portes  des 
étages  inférieurs,  ou  du  moins  pour  y  prêter 
Toreille.  Dans  ce  but ,  il  regagna  la  première 
pièce ,  mais  ,  à  son  grand  e'ionnement ,  il 
trouva  fermée  la  porte  de  sortie. 

—  Toutes  les  précautions  ont  été  bien 
prises  ,  se  dit-il  à  lui-même  ;  et  il  alla  de  nou- 
veau s'étendre  sur  le  sofa. 

Le  reflet  lumineux  de  la  ceinture  de  Vénus 
colorait  fort  peu  ses  pensées.  Le  sang ,  en 
affluant  à  sa  tète ,  faisait  battre  ses  tempes 
comme  dans  un  accès  de  fièvre.  Loin  de  se 
laisser  bercer  par  un  rêve  voluptueux ,  il  se 
souvenait,  malgré  lui ,  des  initiations  francs- 
maçonniques  qu''il  avait  traversées  lors  de 
SL»n  admission  dans  le  saint  ordre;  et,  quels 
sermons  qu'il  s"'administrât,  il  était  beaucoup 

moins  rassuré  sur  le  résultat  de  Pépreuve. 
II.  16 
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A  la  fin ,  cependant ,  il  distingua  un  bruit 
de  pas  ,  et ,  prêtant  une  oreille  attentive  ,  il 
tressaillit  en  entendant  des  sons  qui  ressenti- 
Liaient  à  des  sanglots. 

—  Suis  -  je  donc  tombé  dans  un  coupe- 
gorge ,  pensa-t-il?  que  veulent  dire  ces  gé- 
missemens  ? 

Bientôt  il  reconnut  une  voix  de  femme; 
et,  bien  quHl  ne  put  saisir  le  sens  des  paroles 
qu''el!e  prononçait ,  il  comprit  à  leur  accent 
que  ce  devaient  être  des  prières  et  des  sup- 
plications. A  cette  expression  d''un  profond 
désespoir ,  répondit  une  autre  voix  rude  et 
sévère.  Soudain ,  les  gémissemens  redoublè- 
rent ,  et  l'Anglais  crut  entendre  : 

—  Ayez  pitié  de  moi! 

Le  silence  ,  un  instant  interrompu  ,  se  ré- 
tablit de  nouveau.  Livré  a  ses  réflexions,  le 
jeune  homme  sentit  que  le  mystère  qui  Ten- 
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Veloppait  n''avait  pas  elé  complote  par  le  dieu 
des  doux  larcins  ;  si  !a  volupté  peut  se  plaire 
à  jouer  un  rôle  de  magicienne  ,  à  combiner 
des  coups  de  théâtre  fantastiques ,  elle  s'en- 
toure toujours  d''un  cortège  de  fleurs ,  de 
parfums,  de  badinages.  Elle  ne  cherche  pas 
à  effrayer ,  mais  à  enivrer  ;  car  les  sens  res- 
semblent au  rossignol  ,  dont  la  moindre  alar- 
-  hfie  fait  cesser  les  chants.  Evidemment,  Ta- 
mour  n''était  qu''un  prétexte  chargé  de  cou- 
vrir d''autres  desseins.  Quels  ëtaient-ils?  Des 
pleurs,  des  sanglots  n''éveillaient  que  d*'asse2 
sombres  suppositions.  A  la  fantasmagorie  de 
la  fatuité  avait  succédé  celle  de  la  défiance, 
cette  autre  métamorphose  de  l'orgueil. 

Loin  de  se  croire  aimé  ,  le  jeune  Anglais 
craignait  d''étre  exploité  ,  de  servir  d''instru- 
ment  a  quelque  sourde  machination.  Un  sen- 
timent de  dépit  et  de  colère  s"'élait  emparé 
de  lui.  Sa  curiosité,  seule ,  lui  faisait  attendre 
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impatiemment  le  dénouement  du  drame  dans 
lequel  il  se  trouvait  engagé. 

Enfin  ,  il  vit  briller  une  lumière  a  travers 
la  serrure  de  la  porte,  et ,  au  moment  où  il 
s'ëlançait  de  ce  côté  pour  appliquer  son  oeil  a 
l'ouverture  qui  livrait  passage  au  rayon  égare', 
il  entendit  une  voix  dliomme  ,  qu''il  crut  re- 
connaître pour  celle  de  son  guide  ,  murmurer 
impérieusement  : 

—  Il  le  faut. 

Aussitôt  la  lumière  s'éteignit  —  et  une  mi- 
nute s'était  à  peine  écoulée ,  qu'une  femme 
entra  dans  l'appartement  et  s'avança  du  côté 
du  sofa...  L'Anglais,  guidé  par  son  oreille, 
vint  à  elle ,  et  lui  dit  en  lui  saisissant  la 
main  : 

—  Madame ,  m'expliquerez-vous  ce  qui  se 
passe  ici?  Etes-vous  la  victime  de  quelque 
violence  ,  suis  je  moi-même  le  complice  in- 
volontaire d'un  crime  ? 
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L'inconnue  ne  répondit  rien ,  et  un  frisson 
agita  tous  ses  membres... 

—  Vous  vous  taisez... 
Toujours  même  silence. 

—  Est-ce  vous ,   au   moins  ,   qui  m'avez 
écrit  la  lettre  qu  on  m'a  fait  remettre  hier 


soir 


? 


Oui ,  répondit  la  dame. 

—  Et  vous  êtes  ici  dé  votre  plein  gré. 

—  Oui ,  répliqua  encore  Tinconnue  après 
un  instant  d'hésilalicn. 

—  Alors,  je  ny  comprends  plus  rien 

Pourquoi    ces    prières  ,    pourquoi    ces    san- 
glots?... 

L'Anglais ,  s'imaginant  que  son  interlocu- 
trice venait  de  secouer  la  tête  en  signe  de 
négation  ,  Tatlira  sur  le  sofa ,  et  lui  déposa 
un  baiser  sur  les  yeux  ,  pour  s'assurer  s'ils 
n'étaient  pas  humides... 

—  Vous  pUurez  encore,  conlinua-t-il. — 
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On  ne  vient  pas  a.  un  rendez-vous  d'amour 
comme  à  un  sacrifice.  —  Mais  délivrez-moi 
donc  de  mes  doutes...  —  Rien  ,  pas  un  mot. 
—  Quelle  est  cette  maison?  —  Quelle  est  la 
personne  qui  semblait  vous  menacer  et  vous 
donner  des  ordres?...  La  crainte  de  compro- 
mettre votre  réputation,  ne  peut  pas  me  suf- 
fire pour  expliquer  les  choses  étranges  que 
j'ai  vues  et  entendues. 

L'inconnue,  pour  toute  réponse  ,  laissa  re- 
tomber sa  lète  sur  le  sein  du  jeune  homme  ; 
soit  que  ce  contact  Félectrisàt,  soit  qu'il  cédât 
au  désir  de  satisfaire  la  seule  curiosité  qu'il 
fût  à  même  de  contenter  ,  TAnglais  enlaça  de 
ses  bras  la  taille  de  sa  compagne ,  et ,  comme 
un  aveugle  ,  chargea  ses  mains  de  suppléer  a 
ses  yeux,  que  l'obscurité  rendait  inutiles.  La 
dame  fit  un  mouvement  d'effroi  et  se  rejeta 
en  arrière  ;  bientôt,  cependant ,  elle  parut  se 
repentir  ,  et  s''abandonna  sans  résistance  aux 
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caresses  calculées  de  son  muet  inlerrogaleur. 

—  Sa  peau  est  douce  et  fine ,  ses  mains 
sont  délicates,  son  corps  est  admirable ,  et 
sa  tète  doit  éUe  belle,  pensa  le  jeune  homme 
assez  satisfait  de  son  examen  ;  elle  est,  a  n'en 
pas  douter,  dans  Tâge  des  passions;  un  mot  de 
sa  bouche  jèterait  à  ses  pieds  maint  adora- 
teur. Si  je  ne  lui  avais  pas  inspiré  au  moins  un 
caprice,  quel  autre  motif  pourrait  Tavoir 
déterminée  a  me  donner  un  rendez- vous? 

Convaincu  que  sa  mystérieuse  amante  n'a- 
vait pas  éteint  les  lumières  pour  attirer  dans 
ses  bras  un  adorateur  qu*'eussent  effrayé  ,  en 
plein  jour,  des  attraits  ravagés  par  le  temps  , 
notre  jeune  homme  sentit  se  réveiller  en  lui 
sa  vanité ,  et  s''écria  à  haute  voix  : 

—  Dites-moi  au  moins  que  le  voile  qui 
vous  enveloppe  se  déchirera  un  jour. 

—  Je  ne  saurais  vous  le  promettre  ,  répon- 
dit Tinconnuc  çn  se  rapproc  liant. 
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—  Mais  je  pourrai  vous  revoir  ? 

Un  signe  de  tête  afïirmalif  fut  accompagné 
d'un  baiser. 

L'Anglais  avait  vingt-huit  ans  ;  une  sensa- 
tion d'ivresse  fit  tressaillir  tout  son  être  ,  et  le 
baiser  fut  rendu  avec  usure.  S'il  est  une 
enchanteresse  habile  en  métamorplioses  ,  c'est 
assure'ment  la  volupté...  Tout  se  transforme 
sous  le  coup  de  sa  baguette.  Elle  réveille  les 
morts ,  aveugle  le  lynx ,  change  le  souvenir 
en  oubli,  le  mépris  en  désir,  peuple  la  nuit 
de  visions,  et  jette  soudain  un  sombre  m:^n- 
teau  sur  le  soleil. 

—  Si  j"'étais  sur  d'avoir  eu  le  bonheur  de 
vous  plaire...  murmura  l'Anglais. 

Deux  bras  caressans  se  suspendirent  a  son 
cou,  et  la  chaleur  du  sang  de  l'inconnue  pé- 
nétra les  pores  de  sa  chair...  l'argument  était 
irrésistible.  Doué  d'un  esprit  aventureux , 
sans  cesse  à  la  piste  de  l'imprévu  ,  amoureux 
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d'émotions  et  même  de  danfjers,  le  jeune 
homme  se  sentit  tente  de  descendre  dans  la 
caverne  de  Montésinos...  Ce  (:\\\i\  y  verrait 
ferait  au  moins  diversion  à  la  monotonie  ordi- 
naire de  sa  vie.  D''ailleurs,  il  avait  bon  espoir 
d^arracher  le  masque  à  son  héroïne  de  mélo- 
drame, et  se  disant  : 

—  Devant  tout  défi ,  il  nesl  qu''un  lâche 
qui  recule  ; 

Il  poussa  jusqu''au  bout  sa  mystérieuse 
aventure. 

Il  ne  parvint  pas  a  arracher  une  seule  pa- 
role à  Tinconnue;  mais,  s''étant  aperçu  qu\  lie 
portait  une  broche  à  son  sein  ,  il  Tenleva  avec 
adresse,  sans  qu'elle  s''en  doutât,  et  se  hàla 
de  mettre  en  sûreté  ce  trophée  indiscret. 

Un  coup  de  sifflet  se  fit  entendre  dans  la 
pièce  voisine ,  et  la  porte  par  laquelle  la  dame 
était  entrée  ,  venant  à  s''ouvrir,   elle  disparut 
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avant  que  TAnglais  eût  eu  le  temps  de  songer 
à  la  retenir  ou  à  la  suivre.  Presqu'*au  même 
instant ,  la  voix  dëguise'e  du  guide  annonça  au 
jeune  homme  qu'il  était  temps  de  se  retirer, 
et  au  moment  où  il  franchissait  les  derniers 
degrés  de  l'escalier,  il  se  trouva  soudain  face 
à  face  avec  Thomme  au  manteau... 

—  Souvenez- vous  de  nos  conditions,  et 
permettez-moi  de  vous  bander  les  3'eux ,  lui 
dit  ce  dernier. 

L'Anglais,  repoussant  son  interlocuteur, 
s'*efforça  d'ouvrir  la  porte  qui  le  séparait  de 
la  voie  publique  ;  mais  ses  tentatives  restèrent 
sans  résultat. 

—  Toute  résistance  serait  inutile ,  je  ne 
suis  pas  seul. 

—  Et  si  j'appelais  ?. . .  mes  cris  réveille- 
raient peut- être  les  hôtes  de  celte  maison. 

—  Criez  tant  qu'il  vous  plaira....  elle  est 
inhabitée...  D'ailleurs,  refuser  de  tenir  vos 


promesses  ,  c''cst  renoncer  à  Tespoir  (J''obt,enir 
un  second  rendez- vous. 

—  Est  il  bien  sur  que  je  la  revoie? 

—  Oui. 

—  Quand? 

—  La  veille  de  votre  départ..  .  Du  reste, 
vous  recevrez  une  nouvelle  lellre ,  et  Ks 
mêmes  moyens  seront  employés  pour  vous 
amener  auprès  d**elle. 

—  Soit  ;  faites  donc  de  moi  ce  qu''il  vous 
plaira. 

L'Anglais  fut  introduit  dans  la  même  voi- 
lure qui  Tavait  amené.  A  plusieurs  reprises, 
quand  il  y  fut  assis,  il  sVfforça  de  soulever 
son  bandeau  ;  mais  son  guide  épiait  ses  moin- 
dres mouvemens,  et  lui  saisit  une  fois  le 
bras  'avec  une  force  qui  prouvait  assez  que 
toute  résistance  n''aboutirait  a  rien.  Les  che- 
vaux s'étant  arrêtés  ,  le  jeune  homme,  délivré 
du  mouchoir  qui   lui  couvrait  les  yeux  ,   se 


256  LE    MAT    DE    COCAGNE, 

retrouva  à  la  porte  de  la  ville.  La  voiture 
se  dirigeant  du  côté  de  la  campagne  s''ë!oi- 
gna  rapidement.  Il  voulut  la  suivre ,  mais  en 
vain  j  et  se  vit  force  de  regagner  son  hôtel. 

Un  homme  coulé  dans  le  moule  ordinaire 
eût  renoncé  à  dénouer  un  nœud  gordien 
emmêlé  d'une  manière  si  désespérante,  mais 
notre  Anglais  avait  une  obstination  tout-a-fait 
exceptionnelle.  Si  rinconnue  avait  désiré  as- 
souvir ses  passions  entre  les  bras  d'un  amant 
tout  passif  et  résigné  a  la  laisser  jouir  en  paix  de 
sa  réputation  ,  le  hasard  Tavait  fort  mal  ser- 
vie dans  son  choix.  A  un  orgueil  sans  bornes, 
son  chevalier  joignait  une  imagination  des 
plus  fécondes  en  expédiens.  A  dater  de  son 
rendez-vous,  il  passa  ses  jours  a  parcourir 
tous  les  recoins  de  la  ville ,  et  à  pénétrer 
dans  toutes  les  maisons  dont  Télévation  et 
l'apparence  étaient  en  harmonie  avec  ses  sou- 
venirs. Ses  enquêtes  ne  parvenant  pas  à  le 
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mettre  sur  la  trace  de  ce  qu'il  cherchait ,  il 
fit  des  excursions  dans  les  environs  de  Die^jjpr, 
et  n'épargna  pas  Targent  pour  faire  parler  les 
muets  ;  mais  nul  ne  put  ou  ne  voulut  lui  don- 
ner les  renseignemens  désirés. 

Que  faire?  11  eut  un  instant  lidée  d'ébrui- 
ter son  ave^îlure  dans  le  salon  des  baigneurs, 
dans  Tespoir  qu'une  rougeur  soudaine ,  mon- 
tée au  front  d'une  femme,   lui   révélerait  sa 
maîtresse  anonyme.  Mais  il  renonça  a  ce  pro- 
jet ,  et  préférant  la  ruse  ,  il  continua  a  mani- 
fester l'intention  de  quitter  Dieppe,  comme 
ii  Tavait  annoncé  ,   quoiqu'il  fût  bien   déter- 
miné à   ne  pas  déposer  si  bénévolement  les 
armes.  La  veille  du  jour  fixé  pour  son  départ 
arriva,  mais  il  ne  reçut  pas  la  lettre  qui  lui 
avait  élé   annoncée.   —  Il   avait  sans  doute 
effrayé  l'inconnue  ;  son  caractère  s'était  mon- 
tré trop  entier  pour  que  les  précautions  les 
plus  minutieuses  pussent  rassurer  la  défiance 
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de  sa  maîtresse.  Si  elle  avait  redouté  de  se 
voî;^'  arracher  son  secret,  elle  n'avait  pas  eu 
des  craintes  exagérées  ;  car  TAnglais  était 
disposé  à  se  munir  d'une  lanterne  sourde 
pour  voir  son  visage. 

Exaspéré  par  Tidée  qu'ion  s'était  joué  de 
lui ,  il  résolut  de  feindre  un  faux  départ,  pour 
amener,  s''il  était  possible ,  sa  partie  adverse 
a.  sortir  des  retranchemens  dans  lesquels  elle 
se  tenait  enfermée.  Il  alla  donc  au  bureau  du 
paquebot  retenir  d'avance  une  cabine ,  or- 
donna à  son  domestique  de  transporter  à 
bord  une  malle  portant  son  adresse  ,  quitta 
son  hôtel ,  et  loua  sous  un  faux  nom  une  pe- 
tite chambre  dans  une  maison  écartée.  A.près 
être  resté  quelques  jours  sans  sortir,  il  fit  ap- 
pel r  un  de  ses  compatriotes  avec  lequel  il 
s''élait  lié  pendant  son  séjour  a  Dieppe  ,  lui 
raconta  son  étrange  aventure  ,  et  le  pria  d'en 
faire  part ,  sous  le  sceau  du  secret ,  à   toutes 
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îes  dames  qu'il  rencontrerait  au  Salon ,  en 
ayant  soin  d'ëpier  attentivement  leur  conte- 
nance. Le  soir  même  du  jour  où  il  venait  de 
combiner  ce  plan  d''atlaque  ,  fatigué  de  son 
emprisonnement,  il  voulut  profiter  de  Pobs- 
curité  de  la  nuit  pour  faire  une  courte  pro- 
menade. —  Il  avait  a  peine  erré  pendant  un 
quart-d'heure  ,  promenant  autour  de  lui  un 
regard  scrutateur,  et  prélant  Toreille  au 
moindre  bruit,  lorsqu''une  voiture  lancée  au 
grand  trot  faillit  le  renverser.  Le  cocher  lui 
cria  de  se  détourner,  et,  au  même  instant, 
il  entendit  sortir  de  la  calèche  une  exclama- 
tion d''effroi  qui  lui  sembla  poussée  par  une 
femme. 

—  Rassure- toi,  répondit  une  voix  d"'homme, 
il  n''est  arrivé  aucun  malheur. 

L** Anglais  tressaillit,  et  sembla  prendre 
racine  au  sol.  Cette  voix  ne  lui  était  pas  in- 
connue. C'était  bien  Taccent  avec  lequel  son 
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guide  ,  surpris  a  Timproviste  par  sa  résistance 
fsm  ^s  de  Tescalier,  s''ëtait  écrié  : 

': —  Je  ne  SUIS  pas  seul... 

Secouant  promplement  sa  stupeur,  le  jeune 
homme  s''élança  à  la  suite  de  la  voiture,  et 
arriva  presc|u''en  même  temps  qu'elle  en  face 
d''un  hôtel  devant  lequel  elle  s'^arréta.  Tapi 
dans  Tombre  dVne  porte,  il  vit  descendre 
une  femme  et  un  jeune  homme  dont  la  taille 
lui  nsppela  exactement  celle  de  son  guide  et 
de  son  inconnue. 

Un  mendiant  venant  a  passer,  il  Tappeîa  , 
lui  mil  entre  les  mains  une  pièce  de  monnaie, 
et  le  chargea  d''aller  aussitôt  a  Thôtel  des 
Liins  avenir  son  compatriote  qu'ail  le  priait 
de  se  rendre  sans  délai  auprès  de  lui.  La 
conimission  fat  fidèlement  exécutée.  .Notre 
jeune  homme  n''attendit  pas  long- temps  son 
ami... 

—  J'ai   changé  d''avis,    lui   dit  il ,    gardez^ 
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VOUS  de  souffler    mot   de   ce  que  je  vous  ai 
appris. 

—  Vous  n'aviez  pas  de  temps  à  perdre 
pour  m''envoyer  voire  contre-ordre  :  j'étais 
sur  le  point  de  commencer  mon  récit ,  au 
moment  où  votre  messager  m'a  fait  appeler. 

—  Personne  n'est  donc  encore  dans  notre 
confidence... 

—  Personne.  Mais  quel  motif  vous  poussé 
à  modifier  votre  lactique? 

—  Je  crois  être  sur  leurs  traces. 

—  En  vérité... 

L'Anglais  prit  alors  le  bras  de  son  ami ,  et 

lui  montrant  un  domestique   de  rhôtel  qui 

sortait  en  ce  moment  ,  le  pria  de  s'informer 

si  les  deux  personnes  ,  dont  la  voiture  venait 

de  s'éloigner,  habitaient  la  maison,  et,  en 

tous    cas ,    de  demander   quels  étaient   leur 

nom ,  leur  patrie  et  leurs  habitudes. 

Le  lendemain ,    notre   conspirateur   savait 
II.  17 
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tout  ce  qi^il  avait  désiré  apprendre.  Instruit 
que  la  dame  c^xiA  avait  cru  reconnailre  avait 
une  femme  de  chambre,  spécialement  atla- 
chée  à  sa  personne  ,  il  mit  encore  a  contri- 
bution l'obligeance  de  son  compati iole,  pour 
se  ménager  une  entrevue  avec  celle-ci. 

—  La  dame  que  tu  sers  doil-elle  bientôt 
repartir  pour  Paris,  demanda  t  il  à  la  jeune 
fille  ? 

—  Je  ne  sais  ,  répondit  cette  dernière  ; 
mais  son  frère  quitte  demain  rholel. 

—  Quand  elle  partira,  la  suivras-tu? 

—  Non  ;  je  suis  de  ce  pays ,  et  j"*)^  reste. 

—  Combien  le  donne-t-elle  par  mois? 

—  Quarante  francs. 

—  Si  tu  veux  être  franche  avec  moi ,  lu 
en  gagneras  cent  en  une  minute. 

—  Qu''attendez-vous  de  moi? 

—  Un  mot ,  d''abord  ,  ajouta  l'Anglais  qui 
craignait  creff.u oucher  son  inleiîocutrice  ,  et 
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de  s''attirer  un  refus  ou  une  réponse  men- 
teuse. —  J'ai  trouve'  dernièrement ,  dans  la 
rue,  un  pelit  bijou  qui  appartient,  je  crois, 
à  ta  maîtresse ,  et  que  je  désirerais  lui  resti^ 
tuer.  Te  souviens-tu  de  lui  avoir  vu  porter 
cette  broche? 

—  En  effet...  je  l'ai  souvent  attachée  moi- 
même  a  son  chàle. 

L'Anglais  eut  assez  d'empire  sur  lui  pour 
ne  manifester  aucune  émotion,  et  continua  : 

—  Il  y  a  dix  jours,  la  dame  que  tu  sers 
ne  s'est-elle  pas  absentée  de  l'hôtel,  pendant 
une  partie  de  la  nuit? 

La  jeune  fille  hésitant  à  répondre,  et  levant 
sur  son  interrogateur  un  regard  défiant  et 
curieux ,  celui-ci  ajouta  : 

—  Je  t'ai  promis  cent  francs  —  les  voici; 
il  s'agit  de  les  gagner... 

—  Madame  s'est  enfermée  de  bonne  heure 
dans  sa  chambre,  en  médisant  qu'elle  n'au- 
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rait  pas  besoin  de  moi  pour  la  déshabiller..* 
J'ignore  si  elle  est  sortie  ,  mais  j''ai  entendu  , 
sur  les  trois  heures  ,  un  bruit  de  pas  dans 
Pescalier. 

—  Et  son  frère? 

—  J'ai  ouï  dire  qu'on  l'avait  renconlré  af- 
fublé d'un  grand  manteau. 

—  Cest  bien.  —  Voici  ton  salaire...  Ne 
parle  a  personne  de  notre  entrevue,  et  reviens 
me  voir  dans  deux  jours. 

—  Elle  est  la  femme  d'un  riche  banquier, 
se  dit  l'Anglais  à  lui-même  quand  la  jeune  fille 
fut  sortie  ,  elle  n'a  pas  d'enfant,  son  mari  est 
malade  sans  espoir  de  guérison ,  ce  guide 
myslëricux  n'est  autre  que  son  frère...  Je 
crois  enfin  avoir  deviné  le  mot  de  l'énigme. 
Oui ,  c'est  la  Tunique  explication  qui  soit 
vraisemblable...  Je  comprends  maintenant  le 
pourfjuoi  de  ces  larmes ,  de  ces  prières  ,  de 
ces  menaces...  Ah!  ah!  monsieur,  s'écria  t- 
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il  en  serrant  les  poings ,  vous  avez  fait  de  moi 
votre  jouet...  c"'esl  bien...  j''ai  mordu  comme 
un  sot  a  rhameçon...  Vous  avez  gagné  la  pre- 
mière manche  de  la  partie  ,  a  moi  la  seconde. 
Je  prendrai  une  revanche  e'clatante. 

Apres  un  moment  de  silence,  il  ajouta  : 

—  Il  part  demain  ;  laissons-le  s''éloigner 
avant  de  rien  entreprendre.  Quand  il  ne  sera 
plus  la,  j\iurai  meilleur  marche'  de  Madame. 

En  amour,  comme  en  toute  autre  chose, 
il  est  très- facile  de  re'ussir,  lorsqu'on  est  dis- 
posé à  faire  bon  marché  de  sa  conscience.  Si 
les  scrupules  ne  renchaînaient  pas  ,  Fimagina- 
lion  serait  d''ordinaire  assez  impétueuse  pour 
franchir  les  obstacles  les  plus  décourageans. 
Notre  jeune  homme,  voyant  fort  rarement 
son  bon  ange  se  coucher  en  travers  de  sa  rou- 
te ,  avait  plus  de  chances  que  personne  de 
sortir  victorieux  de  toutes  ses  entreprises. 

Enfint  égaré  de  cette   vieille  société  Xn- 
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glaise  qui  avait  voulu  singer  les  mœurs  de 
noire  régence ,  il  croyait  se  donner  les  airs 
Français  en  affichant  le  cynisme  le  plus  éhon- 
té.  Le  bon  ton,  à  ses  yeux,  consistait  à  faire 
parade  d''esprit  fort  ;  et  ii  avait  apporté,  dans 
SCS  imitations,  toute  !a  gaucherie  de  ses  com- 
patriotes. On  eût  dit  un  ours  \oulant  rivaliser 
avec  un  écureuil. 

Nos  roués  d'autrefois  n'*affichaicnt  tant  de 
scepticisme  que  pour  faire  briller  leur  cspril, 
et  pour  prouver  qu*'iU  savaient  !e  dernier 
mot  de  la  comédie  du  monde.  S'ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  déshonorer  une  jeune  fille  ,  et 
à''abandonner  ensuite  sans  pitié  leur  vic- 
time ,  c''élait  seulement  parce  que  tels  étaient 
la  mode  et  le  rôle  imposé  aujc  hommes  par 
le  bon  ton  ;  parce  que  lis  femmes  ,  suivant 
eux,  devaient  s''atlendre  à  être  trompées, 
et  feignaient  volontairement  d'être  dupes 
d  un  mensonge  ;  mais  ils  se  seraient  laissé  at- 
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teiidrir  par  les  larmes  et  le  de'scspoir  de  leur 
amante  ,  s'ils  y  eussent  ajouté  foi ,  comme 
ils  auraient  respecté  sa  pudeur,  s''ils  Teussent 
crue  sincère.  Leur  débauche,  elle-  même, 
était  chaste  ;  et,  au  fond  de  leur  indifiFércnce, 
on  devinait,  sinon  le  culte  de  ce  qui  était 
beau  et  bien,  au  moins  le  sentiment  du  beau 
et  du  bien.  Notre  x\nglais,  au  contraire^ 
pédant ,  comme  tous  les  habilans  des  climats 
froids ,  jusque  dans  sa  légèreté  ,  ne  savait 
jamais  s''arréler  a  temps  ;  le  badinage  dégé- 
néré en  caricature  ,  devenait  chez,  lui  de  Pin- 
famie  éhonlée.  i\près  avoir  décitlé  que  Thon- 
neur  était  un  préjugé,  il  avait  toujours  fait 
preuve  d'aune  conséquence  effrayante  avec  ses 
principes.  Quelles  que  soient  les  aberrations 
de  la  raison  dans  le  midi ,  la  nature  y  con- 
serve ,  en  dépit  de  tout ,  des  instincts  qui 
ont  force  de  fatalité.  Dans  le  nord,  où  Von 
ne    sent    pas ,    tout    vient  de  Tesprit ,    tout 
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est  système.  Noire  jeune  Iiomnie  iTavait  ja- 
mais de  ces  réveils  involontaires,  de  ces  recii- 
lemens  inexplicables  et  myste'rieux  qui  ne 
sont,  il  est  vrai,  qu\ine  faiblesse,  mais  qui 
nous  sauvent  de  tous  les  excès  dans  lesquels 
nous  précipite  Tintelligence  ,  alors  qu''elle  est 
notre  seul  guide.  Il  semblait  n''avoir  a  Toeil 
qu''une  facette  toujours  tournée  vers  son  but  ; 
en  un  mot ,  il  était  doué  de  cette  constance 
immuable  ,  insensible  et  homogène  cjui  a  li- 
vré au  joug  des  peuplades  du  nord  les  fils 
trop  impressionnables  des  pays  chéris  du 
soleil. 

Quand  la  femme  de  chambre  qu''il  s'était 
attachée  à  titre  d''espion  revint  le  trouver,  il 
s''était  déjà  tracé  son  plan  de  conduite.  Après 
lui  avoir  demandé  de  plus  amples  renseignc- 
niens  sur  le  passé  de  sa  maîtresse ,  et  sur  les 
rapports  de  cette  derriière  avec  son  mari  ,  il 
lïl  congédia   en   lui  j>romcllant  une  nouvcllç 
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récomj)ense,  au  cas  où  elle  rinfornicrait  à 
Tavance  d\in  jour  choisi  par  la  femme  du 
banquier  pour  passer  sa  soirée  au  Salon.  La 
jeune  fille  ne  larda  pas  à  reparaître  ,  appor- 
tant la  nouvelle  dësire'e.  Quand  neuf  heures 
sonnèrent,  TAnglais ,  vêtu  avec  la  dernière 
recherche,  s\'\chcmina  vers  riiôtel  des  bains. 
Au  milieu  de  la  foule  qui  s''ëtait  donné  rendez- 
vous  dans  la  salle  de  réunion,  son  oeil  n''eut 
pas  de  jieirie  à  rcconnaîlre  la  femme  qu''il 
cherchait.  Elle  élait,  dansée  moment,  assise 
à  Fécart ,  non  loin  d*'une  taljle  de  jeu  sur  la- 
quelle se  penchait  un  monsieur  pâle  et  maiJjrc 
qui  devait  être  son  mari.  \  enant  à  lever  la 
tête,  au  bruit  de  la  porte  qui  se  refermait, 
elle  pâlit,  et  faillit  pousser  un  cri  qui  se 
glaça  heureusement  sur  ses  lèvres.  L''appa- 
rition  d'un  fantôme  ne  Peut  pas  frappée  de 
plus  de  stupeur.  Soudain  paralysée  ,  elle  vit 
l'Anglais  s''approchcr    Icnlcincnt   d''cllc ,   et, 
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comme  une  personne  qui  se  croit ,  en  rêve, 
poursuivie  par  des  assassins,  elle  se  déses- 
péra de  ne  pouvoir  fuir  Tétre  redouté  qui 
la  fascinait.  Le  jeune  homme  ,  s'asseyant  au- 
près d'elle  ,  lui  dit  d''un  ton  mielleux  : 

—  Madame  ,  songez  qu''on   nous  observe. 

Rendue  a  la  vie  par  le  son  de  celte  voix , 
elle  bondit  de  son  sié<je  ,  et  traversa  le  Salon, 
sans  trop  savoir  quel  prétexte  donner  a  ce 
brusque  mouvement.  Heureusement ,  elle  se 
trouva  face  a  face  avec  un  domestique  por- 
tant un  plateau  de  rafraîcliissemens ,  et  elle 
vida  à  longs  traits  un  verre  de  sirop.  Ayant 
abrité  son  émotion  derrière  un  groupe  de 
nouvellistes ,  elle  s'eEForça  de  se  calmer  et  de 
rendre  son  visage  impassible.  Le  jeune  An- 
glais lui  accorda  quelques  instans  de  répit , 
dans  la  crainte  d''éveiller  les  soupçons  de  ceux 
qui  pouvaient  Tépier.  Profilant  bientôt  de 
rentrée  d'une  baigneuse  en  grande  répula- 
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tion  de  beauté,  il  fit,  le  loui-  de  rassemblée, 
j)rit  part  un  instant  aux  causeries  politiques 
des  discoureurs  ,  et  se  tournant  vers  la  femme 
du  banquier  qui  n''avait  pas  cru  devoir  s''éloi- 
gner  de  nouveau  ,  il  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  J^ai  trouve,  il  y  a  quinze  jours,  une 
broche  qui  vous  appartient...  je  serais  charmé 
de  vous  la  restituer. 

—  Monsieur,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire...   je  n''ai   rien  perdu. 

—  Pour  peu  que  vous  le  désirassiez,  je  se- 
rais a  même  de  vous  faire  savoir  en  quel  heu 
elle  s^est  détachée  de  votre  robe  .. 

—  Je  vous  assure,  monsieur...  balbutia  la 
dame. 

—  Je  n''al  différé  mon  dép;',rt  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  la  rendre... 

—  Vous  vous  trompez  ,  vous  dis  je. 

—  Vous  me  jugez  mal ,  madame ,  vos 
craintes  me  font  outrage. 
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—  Elî  qu''ai-je  a  craindre  de  vous  ? 

—  Toute  feinle  serait  inutile,  madame, 
ajouta  IWnglais  en  appuyant  sur  chacune  de 
ses  paroles.  — Je  sais  tout....  tout.  Demain 
soir,  a  dix  heures ,  je  vous  attendrai  au  lieu 
que  vous  savez  bien...  Je  dois  m''embarquer 
après-demain.  —  Vous  m''avez  manqué  une 
fois  de  parole  ,  j'ai  droit  à  une  compensation. 

—  Monsieur... 

—  Je  vous  aime ,  Madame  ;  si  je  ne  vous 
voyais  pas  .  je  retarderais  encore  mon  départ, 
et  je  ne  répondrais  pas  de  moi.  Votre  répu- 
tation vous  est  chère  ,  il  ne  tient  qu''à  vous 
de  la  conserver  sans  tache  ;  vous  connaissez 
mes  conditions. 

Sur  ce,  le  jeune  homme  s'inclina  et  dispa- 
rut du  Salon  ,  laissant  son  interlocutrice  dans 
un  état  fébrile  qui  ressemblait  à  de  la  folie. 

Le  lendemain  soir,  a  dix  heures,  une  femme 
voilée   franchissait  la  porte    de    la   ville.    Un 
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jeune  homme  qui  s''était  tenu  depuis  quelques 
instans  appuyé  contre  le  mur  cFun  jardin 
Peut  à  peine  aperçue  ,  qu''il  s'avança  vers 
elle  ,  el  lii  prenant  la  main  : 

—  Je  vous  remercie  d''avoir  eu  pitié  de 
moi ,  dil-il.  A  quelques  pas  d''ici ,  une  voiture 
nous  allend  ,  veuillez  me  suivre. 

—  Jamais,  monsieur,  jamais!  Y  pensez- 
vous?... 

—  Je  ne  prétends  pas  vous  violenter,  ma- 
dame ;  mais  je  vous  préviens  qu''il  est  plus 
prudent  de  m''inspirer  de  Tamour  que  de  la 
haine... 

—  Vous  me  menacez  ,  je  crois. 

—  Je  vous  demande  seulement  de  vous 
laisser  aimer...  Montez  avec  mqi  dans  celte 
voilure  ,  vous  n''aurez  rien  à  craindre... 

—  Et  de  quel  droit  ?... 

—  Avez-vous  donc  la  mémoire  si  courte  ? 
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Vous  n''cles  plus  libre  de  repousser  une  pas- 
sion que  vous  vous  êtes  plue  à  éveiller. 

—  Je  ne  comprends  rien  à  vos  paroles  ,  je 
sais  seulement  que  je  ne  suis  pas  en  votre 
pouvoir. 

—  Couunent  se  fait  il  donc  que  vous  soyez 
venue  à  ce  rendez    vous?....  Mais   de   qttoi 

vais-je   vous  parler? Je  suis  un   homme 

d''honneur...  Vous  vous  êtes  fiëe  aux  ténèbres 
d^me  maison  abandonnée  ,  fiez-vous  h  moi  ; 
je  serai  muet  comme  la  tombe. 

Pendant  celle  scène,  le  jeune  Anglais  s'é- 
tait insensiblement  rapproché  de  la  voiture 
qui  Tattendait,  et,  se  trouvant  alors  près  de 
la  portière  ,  il  fouvrit  et  offrit  sa  main  à  la 
dame  voilée. 

—  Non,  non...  s''écria  celte  dernière  ,  je 
ne  le  veux  pas. 

—  Vous  êtes  lihre  Je  regigner  votre  liôle!, 
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mais  ,  alors ,   vous  n''aurez  que  vous-même  à 
accuser  des  conse'cjuences  de  voire  refus  ! 
L''inconnue  resta  in^mobile  et  silencieuse. 

—  Mais  quelles  preuves  avez-vous  donc 
contre  moi,  demanda- telle  d''une  voix  dé- 
chirante : 

—  Si  je  nVn  avais  pas...  comment  vous 
aurais-je  reconnue? 

La  pauvre  femme  baissa  la  tète  et  se  laissa 
entraîner  dans  la  voiture. 

—  Pardonnez-moi  ma  conduite ,  s'écria  le 
jeune  Ang'ais  a  peine  assis  à  ses  côtés,  mais 
votre  cruauté  m'avait  réduit  au  dése  poir... 
je  ne  me  possédais  plus.  Un  mot  de  vous  , 
madame ,  et  vous  me  verrez  aussitôt  à  vos 
pieds ,  soumis  et  dévoué.  Est-ce  ma  faute  , 
a  moi ,  si  le  mystère  dont  vous  vous  êtes  en- 
veloppée n'a  servi  qu''à  attiser  mon  amour , 
et  si ,  en  vous  voyant  au  grand  jour,  je  vous 
ai  trouvée  encore  plus  belle  que  je  ne  vous 
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avais  rêvée?...  Matlame  ,  ajouta  t-il  on  Penla- 
çant  de  ses  bras  ,   de  grâce  ,  répétez  moi  que 
\ous  ni\ainiez  !  vous  me  Tavez  déjà  avoué. i... 
La  crainte  de  vous  compromettre  vous  a  seule 
cngaijée  à  me  cacher  votre  nom  et  vos  traits. 
—  Je  vous  pardonne  cette  défiance.  —  Vous 
ne  me  connaissiez  pas  ,  niors.  —  Mais  ,  main- 
tenant que  j'aurais  pu  vous  perdre,  et  que 
je  ne  Tai  pas  fait;  maintenant  que  je  n'ai  pro- 
filé du  secret,  que  j''avais  pénétré,  que  pour 
vous  décider  à  consentir  à  mon  bonheur,  je 
\ous  en  conjure  ,  mettez  de  côté  ce  masque 
inutile  !   Le   garder   plus    long -temps   serait 
m''insulter....  Quel  intérêt  ai-je  a  vous  désho- 
norer? Uetlouteritz-vous   mes    exigences?...; 
Je  vous  jure  que  je  renoncerai  à  vous,  si  vous 
me  l'ordonnez  ,  pourvu  que  j''entende  ,   une 
seule  fois ,  vos  lèvres   me  dire   :   Je   l'aime* 
D'ailleurs,  je  dois  partir  demain  pour  bien 
long  temps*.. 
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—  Vos  procédés  à  mon  égard  démentent 
trop  vos  belles  paroles ,  pour  que  je  puisse  y 
ajouter  foi. 

—  Qu^avez-vous  a  me  reprocher?  Avez- 
vous  joué  franc  jeu  avec  moi  ?  Si  mon  orgueil 
blessé  a  voulu  vous  arracher  ce  que  vous  re- 
fusiez de  lui  donner  de  bonne  grâce,  madame, 
ai-je  été  seul  coupable?  Vous  ne  répondez 
rien;...  vous  me  repoussez...  Ce  que  je  crai- 
gnais n'était  donc  que  trop  vrai —  Ce  n'était 
pas  Tamour  qui  vous  faisait  trahir  vos  de- 
voirs... je  n''étais  qu"'un  jouet.  Vous,  et  votre 
frère... 

—  Qu''entends-je?  de  grâce,  monsieur. 

—  Je  comprends  mamtcnant  ses  menaces. 

Quand  vous  m''avez  écrit  ce  billet ,  Tavarice 

seule  guidait  votre   main...  Vous  étiez  sans 

enfant et  votre  mari   n''a  peut-être  que 

quelques  mois  à  vivre. . . 

II.  IS 
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—  Quelle  odieuse  supposition  !  Araccuser 
d^un  si  infâme  calcul!... 

—  Cest  vous  qui  m''y  avez  contraint. 

—  Oui ,  je  le  sens,  je  vous  ai  profondément 
Liesse  ;  vous  aviez  le  droit  de  vous  venger  ; 
mais,  au  nom  du  ciel,  rétractez  les  mois  af- 
freux que  vous  venez  de  prononcer!...  dites- 
moi  que  vous  n''y  croyez  pas...  Je  suis  bien 
coupable,  j''ai  menti  avec  une  hypocrisie  im- 
pardonnable; mais  j''avais  la  tète  perdue.  Eh 
bien,  oui,  je  vous  aime En  vous  aperce- 
vant ,  j'ai  tout  oublié  ;  \v  délire  sVst  emparé 
de  moi,  et  j''ai  cédé  en  aveugle  à  ma  passion. 
Mais,  après  Pivrcsse ,  est  venue  la  réflexion. 
Mes  remords  m^ont  rendu  la  prudence.  Pai 
eu  horreur  de  Tabîme  que  j^avais  creusé  sous 
mes  pas,  et  j'ai  résolu  de  vous  fuir  pour  ne 
pas  y  tomber...  C'était  bien  mal  à  moi  de 
douter  de  votre  honiieur...  mais  je  savais  que, 
si  je  vous  revoyais,  si  vous  deviniez  mon  se- 
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cret ,  je  n''aurais  pas  la  force  de  résister  à  vos 
prières...  Oh!  vous  ne  comprendrez  jamais 
TefiFroi  qu''inspirent  à  une  femme  le  mépris  et 
Pinfamie.  Se  voir  montrée  au  doigt ,  être 
marquée  d''un  signe  de  réprobation ,  devenir 
pour  tous  un  paria,  un  objet  de  dégoût...» 
mieux  vaut  la  mort...  Ayez  pitié  de  mes  lar- 
mes!... diles  moi  que  vous  ne  me  condamne- 
rez pas  à  un  sort  si  horrible...  J''ai  bien  assez 
de  mes  remords  ! . . . 

—  Je  vous  ai  dit,  madame,  qu"'il  ne  te- 
nait qu''à  vous  de  me  fermer  la  bouche. 

En  ce  moment,  les  chevaux  s''arrétèrent  ; 
ouvrant  aussitôt  la  portière ,  l'Anglais  dit  à 
sa  compagne  : 

—  Nous  voici  arrivés;  permettez-moi  de 
Vous  aider  à  descendre. 

—  Où  me  conduisez- vous? 

' —  Refuseriez-vous  d'entrer  chez  moi  ? 
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—  Mais  vous  avez  donc  résolu  de  me  per- 


d 


re 


—  Je  ne  vous  demande  c]u*'une  demi  heu- 
re... Ce  temps  e'coulë,  je  vous  rendrai  votre 
liberté... 

La  dame  voilée,  trop  anéantie  par  ses  émo- 
tions pour  pouvoir  résister,  se  résigna  à  suivre 
son  guide. 

—  Quelles  sont  donc  ces  voix  que  je  crois 
entendre  dans  la  pièce  voisine?  s''écria-t-elle 
en  s'arrétant  avec  effroi  au  moment  où  elle 
franchissait  la  porte  ;  nous  ne  sommes  pas 
seuls... 

—  Rassurez-vous,  répondit  l'Anglais,  celte 
antichambre  n'est  séparée  que  par  une  ten- 
due de  Pappartement  voisin.  Le  bruit  ne  vient 
pas  de  chez  moi. 

Entraînant  la  jeune  femme  dans  sa  chambre 
à  coucher ,  il  enleva  la  clé  de  la  serrure ,  la 
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mit  clans  sa  poche;  et  prenant  un  ton  légè- 
rement railleur  : 

—  J''ai  peine  à  en  croire  mrs  yeux..,  vous, 
chez  moi  ;  vous  ,  femme  estimée  et  honorée 
de  tous  ;  vous  ,  Tépouse  d''un  banquier ,  en 
téte-à-téte  avec  un  étranger  que  vous  connais- 
sez à  peine ,  dans  sa  propre  demeure ,  à  mi- 
nuit !  Vous  ,  risquer  pour  moi  votre  réputa- 
tion !  Pardonnez-moi  ce  mouvement  d''orguei!. 
N'ai-je  pas  lieu  d'être  fhitlé  d'une  preuve  si 
évidente  d''aniour  et  d*'abnégalion? 

—  Que  signifient  ce  regard  ,  cet  accent 
étranges  ? 

—  La  passion  ressemble  toujours  à  la  folie, 
madame.  Votre  sexe  accuse  les  hommes  d''é- 
tres  inconstans  ;  il  prétend  c|u''après  avoir 
extrait  le  miel  de  la  fleur ,  nous  nous  envolons 
pour  ne  plus  revenir...  Vous  le  voyez,  les 
femmes  nous  calomnient  ;  vous  serez  forcée ,. 
à  l'avenir,  de  prendre  notre  défense. 
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L'inconnue  frissonna  et  ne  répondit  rien. 

—  Ici,  au  moins,  continua  l'Anglais,  au- 
cun génie  malfaisant  ne  soufflera  les  lumiè- 
res ;  j''aurai  le  droit  de  vous  voir  tout  a  mon 
aise  et  d''entcndre  le  son  de  votre  voix. 

—  Voulez-vous  donc  me  railler? 

—  Moi,  y  pensez-vous?  Je  vous  ai  aimée 
dans  Tombre...  comment  songerais-je  h  autre 
chose  qu''a  vous  aimer ,  à  la  clarté'  d'une 
lampe  qui  me  permet  d''ad mirer  voire  beau- 
té. D^ailieurs ,  je  suis  un  peu  sybarite  :  à  mon 
avis,  la  volupté  doit  avoir  un  temple  digne 
d'elle.  Avouez  le  ,  madame,  ces  lapis  et  ces 
rideaux  de  soie  réveillent  plus  de  désirs  que 
les  murs  délabrés  crune  prison.  Le  saint 
n\ivait  pas  une  chasse  digne  de  lui.  Je  suis  au 
comble  de  Fivresse  ;  et  loi,  mon  amie,  ne  sens- 
tu  pas  tout  ton  être  inondé  dVm  bonheur  in- 
dicible? Viens  dans  mes  bras......   Vous  m? 
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résistez,  madame  ;  me  forcerez  vous  donc  à 
croire?... 

—  Ce  n''est  pas  la  de  la  passion  ,  s''écria 
rinconnue,  c''est  de  la  haine.  .  Je  ne  le  vois 
c|iie  trop,  vous  ne  m''avez  pas  pardonne'...^ 
Vous  méditez  quel  qu'affreuse  vengeance. 

—  Un  baiser,  mon  ange,  un  long  bai- 
ser K..  Que  vas  tu  parler  de  vengeance? 

Tu  trembles...  moi  aussi,  je  suis  tout  ëmu, 
mais  ce  nVst  pas  Teffroi  qui  m'agite. 

—  Que  le  ciel  ait  pitié  de  moi!... 

—  Madame  ,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
invoquer  le  ciel..  Le  temps  s''écouIe.  Seriez- 
vous  décidée  à  passer  la  nuit  dans  cette 
chambre  ? 

—  Oh  !  vous  êtes  mon  mauvais  ange  ! 


—  J'espère,  madame,  que  cette  entrevue 
ne  sera  pas  la  dernière... 


•>ft  ^/ 
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—  Mais...  ne  m"'avez-vous  pas  dit  que  vous 
(leviez  partir  demain  ? 

—  Une  fois  entré  au  Ciel ,  on  ne  se  hâte 
pas  d'en  sortir.  Je  ne  veux  pas  que  nos  amours 
nV.icnt  dure  qu''une  semaine.  Je  retarderai 
mon  départ...  pour  vous. 

—  Grand  Dieu  !... 

—  Cette  nouvelle  vous  effraie? 

—  Ayez  pitié  d''une  femme  qui  est  a  votre 
merci...  de  grâce,  ne  la  livrez  pas  à  Finfa- 
mie.  Nous  ne  pourrions  continuer  à  nous  voir 
sans  que  toute  !a  ville  en  fût  bientôt  informée. 
Si  jamais  nous  nous  retrouvons  a  Paris...  je 

serai  prêle à  vous  prouver cjue  moii 

amour...  était  sincère;  mais  ici... 

—  Les  fleurs  j)\jnt  qu  une  saison.. .  le  dé- 
goût j)eut  venir.  —  L''occasion  est  chauve  , 
îl  faut  la  saisir...  [Tailleurs,  qui  me  répond 
de  votre  sincérité? 

—  Je  vous  le  jure. 
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—  Je  joue  trop  gros  jeu  ,  pour  hasarder 
imprudemment  mon  bonheur. 

—  Adieu ,  monsieur  ;  il  est  temps  que  je 
me  retire...  Qui  sait  si  Ton  ne  s''est  pas  dëja 
aperçu  de  mon  absence  ? 

—  Vous  êtes  hbre  de  regagner  votre  hô- 
tel... Un  mot,  cependant.  —  Vous  fiez  vous 
à  mon  honneur? 

—  Oui  ,  balbulia  la  pauvre  femme. 

—  Alors,  vous  ne  me  refu.-ercz  pas  la  pe- 
tite f.iveurTjue  j^ai  à  vous  demander.  Veuillez 
attendre  un  instant. 

L'' Anglais  ouvrit  son  bureau  ,  traça  a  la 
hâte  quelc|ues  lignes ,  et ,  tendant  le  papier 
à  la  jeune  femme,  il  lui  dit  d''un  ton  cares- 
sant : 

—  La  jalousie  est  une  preuve  d''amour. 
Soyez  assez  bonne  jiour  copier  cette  lettre  et 
pour  la  signer...  .Je  ne  réclame  de  vous  que 
ce  petit  souvenir. 
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L''inconnue ,  après  avoir  jelë  les  yeux  sur 
le  billet ,  poussa  un  cri  affreux. 

—  Je  ne  prétends  pas  abuser  de  cette  let- 
tre... c''est  uniquement  une  hypothèque  sur 
votre  constance. 

—  Vous  me  tueriez  plutôt. 

—  3''ai  trop  d''orgueil  pour  m''exposer  de 
gaieté  de  cœur  à  un  refus...  Je  ne  demande 
que  ce  que  je  suis  sur  d'obtenir. 

—  Moi ,  signer  la  preuve  de  mon  déshon- 
neur î 

—  Aimez-vous  mieux  rester  toute  la  nuit 
enfermée  avec  moi ,  dans  cette  chambre ,  et 
n'en  sortir  que  pour  être  passée  en  revue  par 
un  groupe  d''amis  ,  qui  m'attendent  autour 
d"'un  bol  de  punch,  dans  la  pièce  voisine? 

—  Cest  impossible...  j'ai  mal  entendu... 

vous   voulez   mVffrayer Un  homme  ne 

peut  pas  être   aussi  infâme....   aussi  déna- 
turé... 
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—  Les  appelUrai-je  dans  1  aulieliaiiibre  ^ 
ma  lame? 

—  Mais  vous  êtes  donc  un  démon  P 

—  Vous ,  qui  m''accusez ,  quel  noai  vous 
donnerai-je  ? 

—  Mais  je  suis  une  femme  ,  une  femme 
sans  défense. 

—  Et  moi ,  je  suis  un  homme  qui  n'^aime 
pas  à  être  dupé.  Vous  avez  voulu  jouer  au 
plus  fin  avec  moi...  c'esl  bien.  —  .1  ai  accepté 
le  défi.  —  Fourberie  contre  fourberie...  tout 
est  de  bonne  guerre.  —  Vous  m''a\iez  pris 
pour  un  niais...  je  me  suis  fait  un  jioint  dMion- 
neur  de  vous  délromj)cr.  —  La  partie  est  ga- 
gne'e  ;  vous  êtes  tombée  dans  le  j)iége.  — 
Résignez-vous  de  bonne  grâce  a  accepter  mes 
conditions...  —  Cesl  le  vainqueur  qui  or- 
donne. 

La  dame  tomba  évanouie  sur  le  parquet  , 
t'I  y  resta  étendue  comme  un  cadavre.  L^An- 
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glais  sortit  un  instant  pour  prier  ses  amis  de 
passer  dans  Tanlichambre  ;  puis,  revenant  au- 
près de  sa  victime  ,  il  la  délaça ,  lui  baigna 
les  tempes  d''eau  fraîche  ,  et  parvint  enfin  à  la 
rendre  à  la  vie. 

Quand  il  lui  vit  ouvrir  les  yeux,  désignant 
du  doigt  la  pièce  voisine,  il  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  Ils  sont  la;  obéissez,  el  je  les  prie  de 
se  retirer  pour  vous  laisser  le  passage  libre  ; 
sinon  ,  j'ouvre  aussitôt  la  porte. 

L''inconnuc  eut  beau  pleurer,  supplier,  se 
jeter  à  genoux;  tout  fut  vain.  Il  fallut  qu"'el!e 
se  résignât  à  tracer  les  lignes  fatales... 

Celte  lettre,  la  voici  : 

c(  Mon  ami , 

«  Les  heures  que  je  passe  loin  de  loi,  me 
»  semblent  des  années.  Ce  soir,  enfin,  je  pour- 
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»  rai  me  jeter  dans  tes  bras.  Aussitôt  que 
))  mon  mari  sera  endormi ,  j'irai  te  retrou- 
))  ver  au  lieu  où  mon  frère  t'a  conduit ,  la 
»  nuit  de  notre  première  entrevue.  Je  me 
»  sens  un  peu  souffrante...  mais  ce  malaise 
»  m'emplit  le  cœur  de  douces  espérances.  — 
>)  Veuille  le  ciel  que  je  ne  me  trompe  pas... 
»  Avant  peu ,  quand  tu  ne  serais  plus  la  , 
»  quand  tu  m'aurais  abandonnée  ,  j'aurais  au 
»  moins  un  souvenir  vivant  pour  me  parler 
»  de  toi  et  pour  me  consoler... 

»    Louise   DUROCHER.    » 

La  lettre  portait  pour  adresse  : 
A  Monsieur  Cattermole. 

Le  lendemain  ,  notre  Anglais  se  ménagea 
une  entrevue  avec  la  femme  de  chambre  de 
madame  Durocher. 

—  Ta  maîtresse ,  lui  demanda- t-il,  te  char- 
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ge-t-elle  qaelcjucfois  de  porler  ses  lettres  à  la 
poste  ? 

—  Rarement. 

—  Si  elle  t''en  confiait  jamais  une  à  l'adresse 
de  son  frère,  M.  Frëjus,  apporte- la  moi, 
aussitôt;   elle   te  sera  bien  payée... 

—  Songez  donc  a  quoi  je  m''exposerais? 

—  A  gagner  de  Fargent,  et  à  rien  de  plus. 
—  Le  banquier  doit  sous  peu  quitter  Dieppe  ; 
et,  quand  même  sa  femme  découvrirait  ta 
fraude  ,  {""ai  d(  s  moyens  infaillibles  pour  lui 
fermer  la  bouche. 

—  Mais..* 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Tu  connais  le  nom 
de  la  ville  qu''habite  JVI.  Frëjus  ;  quand  lu 
auras  à  reaietli  e  a  ta  maîtresse  une  lettre  qui 
en  portera  le  timbre ,  doime-la  lui ,  et  tâche 
de  n  ster  dans   la  chambre  tandis  qu'elle    la 
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parcourera  ;  puis,  aussitôt  qu'elle  aura  achevé 
sa  lecture ,  dis-lui  qu'un  jeune  Anglais  t''a 
priée  de  lui  demander,  en  son  nom,  un  ren- 
dez-vous ,  et  profite  de  son  trouble  pour  en- 
lever la  missive  et  la  glisser  dans  ta  poche. 
Elle  n'aura  pas  le  temps  de  t''épier,  je  puis 
le  le  garantir.  Il  se  peut  qu'elle  te  chasse , 
mais  je  me  charge  de  te  consoler  Si  ion 
esprit  te  suggère  un  meilleur  stratagème , 
sers-t''en;  mais,  en  tout  cas,  empare  toi 
d''une  lettre,  et  fais-la  moi  tenir.  Je  suis  riche, 
et  tu  sais  ,  par  expérience  ,  que  mes  promesses 
me  sont  sacrées. 

Peu  de  jours  avant  le  départ  de  madame 
Durocher  ^our  Paris  ,  notre  jeune  Anglais, 
fidèlement  servi  par  sa  complice  ,  avait  en 
sa  possession  une  lettre  de  M.  Fréjus,  dans 
laquelle  celui-ci,  faisant  allusion  a  Pcntrevue 
mystérieuse,  priait  sa  sœur   de  lui   en    ap- 
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prendre  les  résultats  ;  la  missive  Bnissail  par 
CCS  mots  :  IN'avons-nous  plus  rien  a  redouter 
de  Tavenir,  ou  sommes-nous  encore  exposes 
à  toutes  les  conséquences  désastreuses  cju''en- 
Iraînerait  la  mort  de  ton  mari? 

Tandis  que  le  banquier  et  sa  femme  s''ap- 
prétaient  a  regagner  la  capitale,  M.  Catter- 
mole  sVnibarqua  pour  TAnglcterre. 

Trois  ans  s  étaient  écoulés  sans  que  ma- 
dame Durocher  eût  entendu  parler  de  lui,  lors- 
qu'il fit  une  nouvelle  apparition  à  Paris  ,  où 
il  apprit  que  le  mari  de  sa  maîtresse  s''était 
rétabli ,  en  dép  t  des  prophéties  des  méde- 
cins, et  qu''clle  même  était  enceinte  depuis 
peu.  Des  circonstances  imprévues  Payant 
forcé  à  abiéger  son  séjour,  i!  n''eut  pas  le 
temps  de  demander  une  entrevue.  Durant 
les  vingt  an  ées  qui  se  passèrent  depuis  cette 
époque ,  jusqu'au    moment   où  s''est    ouvert 
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hotre  rëcir,  il  visita  encore  à  deux  reprises 
«olre  capitale.  Lors  du  dernier  de  ces  voyages, 
i»  obligea  madame  Durocher  à  lui  accorder 
plusieurs  rendez  vous;   il  était  déjà  presque 
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Reprenons  le  fil  de  noire  histoire. 

Florinde,  effrayée  par  Texaltation  de  sa 
mère,  et  par  ses  paroles  mystérieuses,  la 
supplia  en  vain  de  lui  expliquer  la  cause  de 
la  haine  qu'elle  semblait  avoir  vouée  à  M.  de 
Chatelnaux.  Sourde  aux  prières  de  sa  fille, 
madame  Durocher  ne  lui  repondit  que  par 
des  phrases  incohérentes  qu'on  eût  pu  croire 
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échappées  aux  lèvres  d'aune  insensée.  Pendant 
quelques  instans ,  les  deux  femmes ,  brisées 
par  leurs  émotions  ,  restèrent  dans  un  morne 
abattement.  Leur  silence  n''était  interrompu 
que  par  des  phrases  inarticulées ,  des  excla- 
mations de  désespoir.  Florinde  adressait  au 
ciel  des  vcjeux  pour  le  salut  d''Octave.  La 
femme  du  bancjuier  continuait  à  appeler  la 
mort  sur  sa  tête. 

La  jeune  fille ,  après  s'être  promenée  a 
grands  pas  dans  Tappartement ,  en  proie  à 
une  agitation  fébrile ,  se  laissa  tomber  sur  un 
sofa,  et  fondit  en  larmes... 

—  Mon  enfant ,  ma  pauvre  enfant ,  s''écria 
sa  mère  en  se  plaçant  devant  elle ,  tii  pleu- 
res... et  ce  n"'est  pas  la  dernière  fois...  Mon 
Dieu!  ayez  pitié  de  moi! 

—  Ma  mère ,  ma  mère  ,  ne  me  regardez 
pas  ainsi... 

—  Toi ,  si  bonne  ,  si  jeune  ,  si  digne  d''élre 
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heureuse...  Oh!  je  n''ai  pas  le  courage  de  le 
voir  souffrir  ainsi... 

Et  la  pauvre  femme ,  appuyant  ses  deux 
mains  sur  ses  yeux ,  se  dirigea  rapidement 
vers  la  porte. 

—  Quoi,  ma  mère  ,   vous  me  quittez... 

—  Ton  sort  et  le  mien  vont  se  décider, 
mon  enfant  ,  murmura  madame  Durocher... 
J'ai  besoin  de  me  recueillir...  de  resler  seule 
jusqu''à  demain...  Je  t'en  prie,  ne  laisse 
monter  personne  auprès  de  moi. 

—  Quoi,  seule...  jusqu'à  demain...  toute 
une  longue  journée  ! 

—  Je  sonnerai  s'il  mo  faut  quelque  chose  , 
mais  ce  n'est  pas  probable.  Dis  a  ton  père 
que  je  suis  indisposée...  que  je  me  sens  inca- 
pable de  le  recevoir. 

A  l'heure  du  déjeuner,  ^l.  Durocher,  ne 
voyant  paraître  ni  sa  femme ,  ni  sa  fille ,  et 
apprenant  que  celte  dernière  et  lit  souffrante, 
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et  avait  témoigné  le  désir  de  ne  pas  être 
troublée  dans  sa  solitude  ,  s''empressa  de  mon- 
ter dans  la  chambre  de  Florinde ,  pour  lui 
demander  rexplication  de  ce  malaise  soudain. 
Au  moment  où  il  ouvrit  la  porte,  la  jeune 
fille  était  assise  ,  la  lèle  cachée  dans  ses  mains, 
et  les  veux  humides  de  larmes, 

—  Que  se  passe-t-il  donc ,  demanda  le 
banquier?  Ta  mère  est  au  lit,  m'a-t-on  dit, 
et  je  te  trouve ,  toi-même ,  toute  en  pleurs. 

Florinde  tressaillit  en  entendant  la  voix 
de  son  père.  Sa  première  pensée  fut  d''expli- 
quer  son  trouble  par  quelque  raison  banale  ; 
mais  son  cœur  était  si  gros  de  tristesse ,  tant 
d''amerlume  en  débordait  ,  qu*'elle  se  sentit 
presqu''aussit6t  entraînée  a  s''épancher,  en 
avouant  à  son  père  sa  démarche  imprudente. 
Se  jetant  donc  au  cou  du  banquier,  elle 
$''écria  : 
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—  Je  pleure ,  parce  que  fai  commis  une 
bien  grande  faute. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  J'avais  appris  que  M.   de  Chatelnaux 
devait  se  battre  en  duel  avec  M.  de  Florac... 

—  Un  duel  entre  M.  de  Chatelnaux  et 
M.  de  Florac! 

—  Oui  ,  mon  père ,   et  c'est  demain  qu'il 

doit  avoir  lieu. 

—  Mais  quelle  peut  être  la  cause  de  leur 

querelle? 

—  Je  devais  tout  faire  pour  les  empêcher 
d'en  venir  aux  mains,  car  c'est  pour  moi 
qu'ils  vont  risquer  leur  vie. 

~  Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Florac  fut 

à  Paris. 

_  Ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est  que 
Tcxacte  vërilë...  Cette  nouvelle  semble  vous 
foudroyer...  Jugez  de  l'effet  qu'elle  a  produit 
sur  moi...  Ma  raison  s'est  égarée...  Mon  père,. 


300  LE    MÂT    DE    COCAGNE. 

me  pardonnerez-voLis  ma  folie?  Je  suis  allé 
trouver  M.  de  Chatelnaux ,  dans  Tespoir  de 
prévenir  cette  rencontre...  Je  suis  bien  cou- 
pable... mais  je  voyais  en  lui  Pliomme  qui 
devait  devenir  mon  époux. 

—  Grand  Dieu!  qu''entends-je... 

—  Pardon  ,  pardon  ,  mon  père  ! 

—  Et  tu  t'es  rendue  chez  lui ,  seule ,  à 
l'insu  de  ta  mère!  Florinde ,  je  ne  ^  vous 
aurais  pas  cru  capable  d''oublier  ,  à  ce  point , 
les  convenances  et  vos  devoirs. 

—  Oui ,  je  le  sens  ,  je  me  suis  déshonorée  ; 
mais  dites  -  moi ,  au  moins ,  que  ma  i  épu- 
talion  n''est  pas  à  jamais  flétrie  ;  que  vous 
consentirez  à  ce   qu"*!!  me  la  rende. 

—  Dans  quelle  affreuse  position  nous  jette 
cette  fatale  démarche;  ma  fille  compromise, 
montrée  au  doigt!...  Cest  impossible...  Et 
cependant... 

—  Eh  bien  !  mon  pcrc... 
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—  Il  y  aurait  un  remède  ;  n^ais  les  rensci- 
gnemens  que  j''ai  recueillis  sur  re  jeune  homme, 
sont  si  défavorables  !  Maudite  soit  la  folle  pas- 
sion qui  t''a  poussée  ! . . . , 

—  Je  croyais  qu'i]  était  parvenu  a  se  justi- 
fier à  vos  yeux? 

—  Je  ne  dis  pas  que  je  refuserai  de  con- 
sentir à  ce  mariage...  mais  je  voulais  avoir  le 
temps  de  prendre  de  nouvelles  informations, 
d'éclaircir  mes  doutes...  Florinde  ,  je  no  puis 
vous  pardonner  votre  inconséquence.  Vous, 
d''ordinaire  si  soumise,  comment  vous  èîes- 
vous  laissé  égarer  à  ce  point  par  votre  amour? 
Vous  n''avirz  pas  le  droit  de  décider  ainsi  de 
votre  sort. 

—  Je  ne  mérite  que  trop  vos  reproches; 
mais,  souvenez-vous  qu''il  «""agissait  de  la  vie 
de  celui  que  j''aime. 

—  Je  ne  t'accuse  pas  ,  mon  Dieu  !  ('e  qi;c 
je  ressens  nVst  pas  i]c  la  colère,  je  tremble 
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seulement  pour  Ion  avenir.  Si  j''étais  bien  sûr 
que  ce  jeune  homme  dut  te  rendre  heureuse, 
peu  nrimporterait  que  tu  te  fusses  compro- 
mise pour  hii.  Serail-il  pauvre  comme  Job, 
je  lui  accorderais  ta  main,  et  je  vous  bénirais 
de  tout  mon  coeur. 

— r  Par  quelle  étrange  fatalité  inspire-t-il 
donc  de  la  haine  à  tous  ceux  cjui  m'entourent. 
Partageriez- vous  Panlipathic  et  les  préven- 
tions de  ma  mère  ? 

—  Ta  mère!...  s'écria  M.  Durocher;  ta 
mère  ,  plût  au  ciel  que  je  pusse  avoir  aussi 
bonne  opinion  de  lui  que  la  mère  ! 

—  11  n''y  a  qu'un  instant,  elle  faisait  des 
vœux  pour  qu''il  succombât  dans  sa  rencontre 
avec  M.  de  Florac. 

—  Elle...  que  dis-tu?  c'est  impossible;  il 
n''a  pas  d'avocat  plus  zélé  que  ma  femme. 

—  Je  voudrais  m'clrc  trompée...  Mais  je 
lui  ai  entendu  supplier  le  Seigneur  de  com- 
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battre  avec  son  adversaire.  Rassurez-moi , 
mon  père,  car  elle  m''a  plongée  dans  des  crain- 
tes affreuses.  Pour  qu''elle  aime  mieux  me 
voir  déshonorée  qu''unie  a  lui,  quel  crime  a-t- 
elle  donc  a  lui  imputer  ? 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien.  J'ai  dts 
lettres  écrites  de  sa  main,  dans  lesquelles  elle 
me  reproche  mes  préventions  injustes  contre 
M.  de  Chatelnaux  ;  des  lettres  dans  lesquelles 
elle  me  conjure  de  lui  accorder  ta  main. 

—  Mais  alors ,  comment  expliquer  son 
effroi  ? 

—  Il  faut  que  je  la  voie  pour  lui  dem  tnder 
le  mot  de  cette  énigme. 

—  Elle  ne  veut  recevoir  personne. 

—  En  vérité...  Mais  je  commence  a  crain- 
dre que  sa  raison... 

—  Grand  Dieu  !  je  me  rappelle  maintenant 
ses  regards  étranges,  ses  paroles  incohéren- 
tes...  Mais  non  ,  non  ,   ce    n'était  Ta   qu\mc 
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suite  de  rémotion  cjue  lui  avait  causée  mon 
imprudence. 

—  Comment  tout  cela  finira-t-il  ? 

—  Vous  me  pardonnez,  mon  père? 

—  Je  n'ai  jamais  eu  qu'un  seul  désir  :  ce- 
lui de  travailler  à  ton  bonheur;  tu  as  pris 
sur  toi  la  responsabilité  de  Ion  avenir  :  puis- 
ses tu  ne  pas  avoir  à  te  repentir  de  ta  déso- 
béissance ! 

M.  Durocher  et  sa  fille  descendirent  à  la 
salle  à  manger  ,  où  les  attendait  le  déjeuner. 
Pendant  ce  repas ,  qui  fut  bien  trisle  et  bien 
silencieux,  Florinde,  après  avoir  appuyé  un 
instant  son  front  sur  ses  mains ,  releva  sou- 
dain ses  yeux  où  brillait  un  éclair  de  joie,  et, 
s'adressant  au  banquier  : 

—  Mon  père,  s'écria -t-elle,  peut-être  nous 
resfe-t-il  encore  un  moyen  de  prévenir  ce 
duel  ;  si  vous  alliez  trouver  M.  de  Florac?.., 
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—  Il  ne  m'a  pas  averti  de  son  arrivée... 
je  ne  saurais  me  présenter  chez  lui. 

—  Qu'importent  les  convenances?  Je  n'ai 
qu'une  chance  de  me  réhabiliter  aux  yeux 
du  monde  ;  il  est  de  votre  inlérèt  comme  du 
mien,  que  M.  de  Chalelnaux  ne  soit  pas 
tué.  Mon  père,  au  nom  de  votre  amour  pour 
moi ,  ne  vous  refusez  pas  à  cette  démarche  , 
dont  dépend  la  vie  du  seul  être  qui  puisse 
me  rendre  l'honneur. 

—  Mais  si  je  cède  à  ta  prière  ,  que  dirai- 
]e  à  M.  de  Florac?  Je  ne  puis  lui  promettre 
ta  main.  Le  soin  qu'il  prend  pour  se  cacher  a 
moi ,  ne  confirme  que  trop  les  bruits  répan- 
dus sur  son  compte...  D'ailleurs  ,  j'ignore  son 

adresse. 

—  Vous  parviendrez  peut  être  a  la  décou- 
vrir... 

■ —  Ne  vaudrait  d  pas  mieux  que  j'allasse 
trouver  M.  de  Chalelnaux. 
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—  Hélas  !  répliqua  Florinde  en  hochant  la 
tète ,  il  est  resté  sourd  a  ma  voix. 

—  Et  à  plus  forte  raison  résisterait-il  à 
mes  instances...  Tu  as  raison. 

—  Il  ne  pourrait  y  céder  sans  lâcheté  ;  son 
adversaire  Pa  menacé  de  lui  cracher  a  la  face, 
s"'il  refusait  de  se  battre. 

—  Je  ferai  mon  possible  pour  rencontrer 
M.  de  Florac. 

—  Oh!  merci ,  mon  père  ,  merci...  car  s'il 
mourait,  lui,  j''en  deviendrais  folle. 

—  Ma  pauvre  enfant  I 

M.  Durocher  se  rendit  à  Thôtel  habité  par 
Tex-député,  avant  son  départ  ;  mais  personne 
n'y  avait  entendu  parler  de  lui.  Les  amis  de 
M.  de  Florac,  auxquels  s'^adressa  le  banquier^ 
se  montrèrent  tous  également  étonnés  d'ap- 
])rendre  son  retour.  Le  père  de  Florinde  ,  dé- 
sespérant de    déterrer  son  ancien  ami ,    fut 
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forcé  de  revenir  annoncer  à  la  malheureuse 
jeune  fille  rinulililë  de  ses  recherches. 

La  nuil  vint  ;  mais  les  lumières  qu'ion  voyait 
briller  aux  fenêtres  de  deux  chambres  de  Tho- 
tel  du  banquier ,  ne  s''ëleignirent  pas.  Le 
sommeil  ne  visita  ni  la  mère  ni  le  fille  ; 
mille  fois  leurs  regards  impatiens  interrogè- 
rent Taiguille  de  la  pendule,  et  accusèrent  la 
lenteur  impitoyable  du  temps. 

Il  était  à  peine  six  heures  que  Florinde , 
en  proie  a  une  inquiétude  fébrile ,  descendit 
de  sa  chambre  à  pas  fiirtifs ,  dans  Tinlenlion 
de  gagner  une  pièce  inhabitée,  d'oii  Ton  avait 
vue  sur  la  rue.  Ne  pouvant  croire  que  la  ma- 
tinée fût  si  peu  avancée  ,  elle  entra  au  salon 
pour  s'y  assurer  si  le  cadran  qu'elle  avait 
consulté  ne  Pavait  pas  trompée.  Le  balancier 
accomplissait  son  va  et-vient  accoutumé  ,  en 
jetant ,  a  intervalles  égaux ,  ses  lentes  vibra- 
tions. Il  n''était  pas  possible  de  révoquer  en 
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doute  le  témoignage  de  ses  sens.  De  longues 
heures  la  séparaient  encore  de  Finstant  où 
devait  se  décider  son  sort  ;  et  pourtant  y  elle 
ne  s''apprèta  pas  moins  à  pénétrer  dans  Tap- 
partement  d'où  elle  pouvait  voir  arriver  de 
loin  le  messager  de  joie  ou  de  désespoir.  Tan- 
dis fp^elle  traversait  Tanlichambre ,  elle  se 
trouva  soudain  face  a-face  avec  sa  mère,  si 
pâle  et  si  défaite ,  que  ne  la  reconnaissant  pas 
au  premier  abord ,  elle  poussa  un  cri  dVffroi 
comme  si  elle  eut  aperçu  un  fantôme. 
.  —  Eh  bien  ,  est-ce  lui ,  s'*écria  la  malheu- 
reuse femme  d''une  voix  sourde  ? 

—  Vous  ici ,  à  cette  heure  ! 

—  A  cette  heure  !  Tu  as  raison  ,  le  ciel  n''a 
pas  encore  rendu  son  arrêt. . .  Celte  nuit  éter- 
nelle ne  finira  donc  jamais. 

—  Rassurez-moi,  ma  mère Dites- moi 

que  vous  n'êtes  pas...  vos  regards  m''effraienli 
Depuis  hier ,  je  suis  livrée  à  d''horribles  lor- 
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tures...   Ma  mère  ,  j'ai  peur  que  la  douleur 
n'ait  e'garé  votre  raison. 

—  Plût  h  Dieu  que  je  Peusse  perdue!.... 
j'attendrais  plus  patiemment  la  décision  de 
înon  sort.  Mais  toi ,  que  venais- tu  faire  ici?... 
Malheureuse ,  lu  espérais  déjà  le  voir  entrer. 

—  Je  n'ai  pu  dormir  pendant  toute  la 
nuit ,   et... 

—  Tu  es  descendue  pour  te  mettre  à  la 
fenêtre ,  afin  de  Tapercevoir  de  plus  loin. 

—  Je  ne  veux  pas  chercher  à  vous  trom- 
per ,  ma  mère. 

—  Hélas  !  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  t'apporte. 

—  Encore  vos  paroles  mystérieuses...  Ne 
consentirez-vous  pas  enfin  à  vous  expliquer  ? 
D'où  provient  cette  horreur  étrange  que  sem- 
ble vous  inspirer  ce  jeune  homme?  Comment 
se  fait-il  que  vous  désiriez  sa  mort,  quand 
vous  avez  prié  mon  père ,  dans  vos  lettres,  de 
consentir  a  mon  marjage  avec  lui... 

Il-  2,) 
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—  Ton  père  !  lui  aurais-! u  parle  des  vœux 
que  lu  m'as  entendu  faire  pour  le  triomphe 
de  son  adversaire  ? 

—  Il  a  long-temps  refusé  d'ajouter  foi  a 
mon  re'cit...  Ces  contradictions  lui  ont  paru 
si  inconcevables,  qu''il  a  partagé  mes  craintes. 

—  Malheureuse,   tu  as  perdu  ta  mère! 

—  Moi... 

—  Il  viendra  me  demander  des  explica- 
tions... et  que  lui  répondrai-je  ? 

—  Qu'avez-vous  donc  à  craindre  ? 

—  Ne  m'interroge  pas...  Viens,  viens... 
avec  moi...  Puissions  nous  attendre  une  éter- 
nité sans  le  voir  paraître. 

Madame  Durochcr  entraîna  sa  fille  dans  la 
chambre  dont  la  fenêtre  donnait  sur  la  rue. 
Après  avoir  jeté  autour  d'elle  un  regard  per- 
çant : 

—  Rien  ,  rien  encore ,  s'écria-t-elle,  le  ciel 
en  soil  béni. 
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Les  deux  femmes  restèrent  accoudées  sur 
1«  balcon  ,  le  corps  à  demi-penché  en  dehors, 
Toeil  et  l'oreille  au  guet,  dans  un  morne  si- 
lence. A  plusieurs  reprises  ,  Florindc  adressa 
la  parole  à  sa  mère  ,  mais  sans  obtenir  de  ré- 
ponse. Toute  la  vie  de  madame  Durocher 
semblait  s''ètre  concentrée  dans  un  seul  de  ses 
sens  ;  elle  ne  vivait  plus,  elle  regardait  : 

—  Mes  yeux  se  voilent ,  s''écriait-e!le  de 
lemps  en  temps;  Florinde,  ne  vois-tu  rien, 
là-bas  ,  dans  Téloignement?  N''enlends  tu  pas 
le  bruit  d''une  voiture?...  Cet  homme,  à  Tex- 
Irémilé  de  la  rue,  a  sa  démarche...  Par  pitié, 
dis-moi  que  ce  n'est  pas  lui...  Grâces  au  ciel, 
je  me  trompais...  Mon  cœur  a  cessé  de  battre 
dans  ma  poitrine.  Seigneur,  Seigneur,  ne  me 
visitez  pas  dans  votre  colère...  Laissez-vous 
attendrir  par  mon  repentir  1 

—  Il  est  déjà  sept  heures,  murmurait  Flo- 
rindc ,  el  il  u"'est  pas  venu. 
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— ^  Que  n'est-il  déjà  nuit....  nous  serions 
sauvées. 

Ainsi  se  passèrent  deux  mortelles  heures... 
Un  bruit  de  chevaux  retentit  dans  la  rue... 
Madame  Durocher  saisit  a  deux  mains  Taccou- 
doir  du  balcon  ,  et  se  rejeta  en  arrière  avec 
désespoir  ,  les  bras  tendus  ,  la  télé  renversécé 

—  Je  crois  voir  sortir  une  tête  de  la  por- 
tière ,  s''écria  Florii>de. 

—  Que  dis-tu? 

—  La  voiture  semble  ralentir  sa  course. 

—  En  effet.,.  Xjrrâce ,  grâce,  mon    Dieu! 

—  Elle  s''arréte. 

—  Non  ,  non  ,  cela  ne  se  peut  pas...  FIo^ 
rinde,  qu''aperçois  tu? 

—  C'est  lui...  il  n''e-t  pas  mort! 

Madame  Durocher  poussa  un  cri  déchirant 
et  cacha  sa  léle  entre  ses  mains...  Sa  fiile  ,  la 
voyant  chanceler,  la  soutint  dans  ses  bras; 
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et,  la  conlemplant  avec  désespoir,   ne  put 
proférer  que  ces  mois  : 
—  Ma  mère,  ma  mère! 
Une  pâleur  livide  se  répandit  sur  les  traits 
de  la  pauvre  femme  ;  ses  membres  tremblè- 
rent convulsivement;  ses  dénis  claquèrent; 
et  Florinde  crut  un  instant  qu'elle  allait  mou- 
rir.   Mais,    tout-a-coup,    comme  si   une  se- 
cousse électrique  lui  eût  rendu  la  vie  ,  le  sang 
empourpra  ses  joues  ;  et ,  s'échappant  de  l'é- 
treinte de  sa  fiiie  ,  elle  s'écria  en  passant  avec 
agonie  ses  deux  mains  sur  ses  tempes  : 

_  J'aurai  le  courage  d'accomplir  mon  sa- 
crifice. 

Puis ,  attirant  Florinde  sur  son  sein  et  la 
couvrant  de  baisers  ,  elle  continua  : 

—  Non ,   non  ,    je  ne  te   vouerai    pas   au 
malheur...  Je  puis  encore  te  sauver,  et  je  te 

sauverai. 

—  Vous  me  glacez  de  terreur... 
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—  Va  le  recevoir,  mon  enfant...  Mais  ,  de 
grâce,  ne  lui  permets  pas  de  le  parler  d''amour; 
car,  aussi  vrai  qu'il  n'y  a  qu'Hun  Dieu  ,  avant 
qu'une  journe'e  se  soit  écoule'e  ,  il  t''inspi- 
rera  plus  dVffroi  qu'un  assassin  et  qu'un  pes- 
tiféré. 

Sur  ce,  madame  Durocher  quitta  brusque- 
ment l'appartement ,  pour  se  rendre  dans  sa 
chambre,  dont  elle  verrouilla  la  porte  derrière 
elle.  Florinde,  anéantie,  ne  trouva  pas  la 
force  de  la  suivre.  S'étant  traînée  péniblement 
jusqu'au  salon,  elle  aperçut,  en  y  entrant, 
son  père  et  Octave ,  en  proie  tous  les  deux  à 
la  plus  violente  agitation... 

—  Vous  n'êtes  pas  blessé  y  s'écria-t-elle. 

—  Votre  souvenir  m'a  protégé ,  made- 
moiselle. 

—  Hélas!  hélas!  murmura  le  banquier, 
voila  une  bien  triste  journée... 

—  Je  tremble  de  vous  comprendre. 
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—  11  ne  tous  importunera  plus  de  sou 
amour,  reprit  M.  Durocher. 

—  Quoi!  .. 

—  Il  est  mort!  continua  le  banquier. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pardonnez-moi 
sa  mort,  balbutia  Florinde. 

—  Florinde  !  s'e'cria  Octave  en  s'élançant 
vers  la  jeune  fille  qui  s'appuyait  au  dossier  d''un 
fauteuil ,  comme  pour  y  soutenir  son  corps 
prêt  a  défaillir. 

—  Non,  non,  dit-elle;  et  elle  étendit  le 
bras  de  son  côté  pour  l'éloigner. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  m'accueillez,  quand 
j'ai  l'âme  si  triste... 

Florinde  secoua  la  tête  en  portant  la  main 
à  ses  yeux. 

—  Ma  fille,  s'écria  M.  Durocher,  reviens 
a  toi...  tu  n'es  pas  coupable  du  douloureux 
malheur  qui  vient  d'arriver. 

—  Ccsl  lui  qui  m'a  défie ,  vous  le  savez  , 
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mademoiselle  ,  reprit  Octave  ;  si  je  Tai  frappé, 
c'est  en  me  défendant...  Que  son  sang  ne  re- 
tombe pas  sur  ma  tète  ! 

—  Je  ne  vous  reproche  rien...  je  ne  vous 
accuse  pas...  je  n''en  ai  pas  le  droit,  répondit 
Florinde. 

—  Ma  fille  est  trop  émue  pour  vous  ré- 
pondre... permettez-lui  de  se  retirer.  Viens, 
mon  enfant,  appuie-toi  sur  mon  bras...  Mon- 
sieur ,  veuillez  m''excuser,  je  suis  h  vous  dans 
un  instant. 

—  Souvenez- vous  de  mon  amour,  s'écria 
Octave. 

M.  Durochcr  ne  larda  pas  a  reparaître.  Le 
jeune  homme  voulut  parler  de  ses  espéran- 
ces ,  mais  le  banquier  lui  répondit  d^une  voix 
attristée  : 

—  Ce  n"'est  pas  le  moment  de  parler  de 
choses  semblables,  monsieur...  L'événement 
de   ce  matin   m''a   mis   la  mort  dans  ràmc. 
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Quelles  qu'aient  été  ses  fautes  et  ses  erreurs, 
j'ai  long-temps  serré  la  main  de  cet  homme, 
comme  celle  d'un  ami...  Accordiz  que'quos 
jours  à  mes  regrets...  J'aurai  bientôt,  je  l'es- 
père ,  l'honneur  de  vous  revoir. 

Octave  s'étant  retiré,  le  banquier  se  rentlit 
auprès  de  Florinde  qu'il  trouva  couchée  sur 
son  lit,  dans  un  morne  abattement.  La  pauvre 
jeune  fille ,  à  peinn  rassurée  sur  le  sort  de  son 
amant,  ne  s'était  plus  souvenu  qup^  drs  pré- 
sages de  malheurs  qu'elle  avait  entendus  re- 
tentir dans  chacune  des  paroles  de  sa  mère. 
Tant  que  la  vie  d'Octave  avail  élé  en  dsngrr, 
elle  n'avait  vécu  que  pour  prier  le  ciel  de  le 
lui  rendre  sain  et  sauf...  Maintenant  qu'elle 
connaissait  l'issue  du  duel,  la  perspective  af- 
freuse qui  venait  de  se  dissiper  pour  elle, 
avait,  en  s'évanouissant ,  laissé  paraître  à  ses 
regards,  un  horizon  encore  plus  frrrib'e. 

—  Tu  ne  peux  rester  seule  ,  dans  cet  élaf^ 
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s'écria  le  banquier.  Comment  se  fait  il  que  la 
mère  ne  soit  pas  encore  descendue?  Il  faut 
que  j'aille  l'appeler. 

—  Ma  mère,  re'pondit  Florinde  en  passant 
la  main  sur  son  front...  en  effet,  qui  sait  ce 
qu'acné  est  devenue... 

—  Je  monte  à  l'instant  m''en  informer. 

—  Non  ,  non  ,  gardez-vous  en  bien  !  j"'irai 
moi-même. 

—  Et  pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  laisser 
ce  soin?  Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que 
j'entends  aujourd''hui,  est  pour  moi  une  cause 
d  ëlonnement.  Je  ne  comprends  plus  rien  à 
votre  conduite. 

—  Ma  force  m'est  revenue ,  mon  père ,  et 
il  est  bien  naturel  que  je  sente  le  besoin  de 
voir  ma  mère. 

—  Comme  il  te  plaira.  Je  l'attends  ici,  ne 
larde  pas  à  redescendre. 
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—  Que  aie  voulez-vous,  demanda  madame 
Durocher  en  entendant  frapper  à  sa  porte  ? 

—  C'est  moi ,  ma  mère  ;  refuserez- vous  de 
m'admeltre  auprès  de  vous  ? 

—  Tu  es  seule  ? 

—  Mon  père  voulait  monter,  mais  j''ai  cru 
devoir  venir  moi-même. 

—  Attends  un  instant ,  re'pondil  la  femme 
du  banquier  en  se  hâtant  de  cacher  une  lettre 
dont  les  caractères  étaient  encore  humides. 

Florinde  ,  admise  dans  Pappartement ,  se 
jeta  au  cou  de  sa  mère. 

—  Laisse-moi  te  contempler  long-tomj)s  » 
Lien  long-temps ,  et  te  couvrir  de  baisers... 
demain,  peut-être... 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Rêpète-moi  que  tu  m'aimes  ,  que  lu 
n'as  jamais  douté  de  ma  tendresse...  Quoi 
qu'il  arrive  ,  promets-moi  de  ne  jamais  lue 
maudire... 
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—  Mais  vous  ne  parleriez  pas  aulrenK  nt  si 
vous  étiez  sur  le  point  de  mourir  ! 

—  Mourir!...  quelle  horrible  pense'e  !  La 
mort  est  bien  terrible,  mon  enfant.  Moi,  mou- 
rir!... j''ai  tant  de  bonheur  à  le  presser  sur 
mon  sein. 

—  Vous  êtes  jeune  ,  ma  mère  ,  nous  avons 
encore  de  longues  années  a  nous  chérir. 

—  Qui  sait?...  Embrasse- moi  encore,  ma 
fille...  iMais  je  crois  entendre  des  pas  sur  Tcs- 
calier. ,. 

—  Cest  peut-être  mon  père  qui  vient  voir 
pourquoi  je  tarde  tant  à  redescendre... 

—  Hàte-toi  de  me  quitter,  alors...  Je  ne 
veux  pas ,  je  ne  puis  pas  le  recevoir. 

—  Vous  cachez  quelque  sinistre  dessein  , 
ma  mère  ;  je  ne  vous  quitterai  pas  avant  que 
vous  n'ayez  rassuré  mes  craintes. 

r—  Tais-toi ,  tais  loi  ! 

—  Ma  mère ,  je  ne  vous  survivrais  pas. 


LEQUEL    DES    DEUX  ?  321 

—  Le  bruit  se  rapproche...  De  grâce  ,  ma 
fille  ,  retire- toi...  et  dis-lui  que  tu  m'as  trou- 
vée endormie... 

Mais  je  ne  veux  pas  Vous  perdre! 

—  Avant  deux  heures  tu  me  reverras. 

—  Vous  me  le  jurez  ! 

—  Oui ,  oui  ;  mais  hâte-toi  donc  de  sortir  ! 
Les  pas  qui  avaient  paru  si   fort  t  fFrayer 

madame  Durocher  étaient  ceux  d'un  domes- 
tique. Florinde,  regagnant  sa  chambre,  y 
trouva  son  père  qui  Tattendait. 

La  porte  était  ouverte,  lui  dit-elle,  je 

suis  entrée...  mais  je  n'ai  pu  lui  parler...  elle 
dormait. 

Une  heure  et  demie  s'était  écoulée.  Là 
jeune  fille  ,  venant  à  jeter  un  regard  dans  la 
cour,  crut  reconnaître  sa  mère  dans  une 
femme  enveloppée  d'un  long  châle  ,  qui  fran- 
chissait la  porte  cochère. 


Conclusion. 


Une  voiture  venait  de  s'arrêter  à  la  porte 
de  la  maison  où  demeurait  M.  Cailermole. 
Une  femme,  enveloppe'e  dVn  long  chàle,  en 
descendit,  et  s'informa,  auprès  du  portier, 
si  TAnglais  était  chez  lui.  Ayant  reçu  une  ré- 
ponse négative,  elle  répliqua  : 

—  Cest  bien  ,  je  l'attendrai. 

Et  s''enfermant  de  nouveau  dans  le  fiacre 
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qui  Tavail  amenée,  elle  congédia  le  cocher 
en  lui  disant  qu'elle  n^ivail  plus  besoin  de 
lui  j)Our  le  nioinent. 

Llie  ii''eul  pas  long-  temps  à  patienter; 
Lientôt,  arriva  une  seconde  voilure  d''oii  des- 
cendit M.  Callermole.  Au  moment  où  il  met- 
lait  pied  a  terre  ,  la  dame  s^élança  vers  lui 
en  s^écriant  : 

—  Vous  voici  donc  enfin. 

—  Je  ne  suis  pas  seul  ,  répondit  TAnglais, 
un  monsieur  de  vos  amis  est  la  ,  dans  ce  fiacre. 

—  Congédiez  -  le  ,  de  grâce  ,  dit  madame 
Durochcr  eo  lournanl  le  dos  à  la  voiture  pour 
ne  pas  être  reconnue...  Il  faut  que  je  vous 
j)aile  en  particulier. 

Et ,  sans  laisser  à  son  inlerloculeur  le 
temps  de  lai  répondre,  elle  franchit  la  porte 
lie  la  maison  ,  el  gravit  rapide  ment  Pescalierj 
jiisqu''au  palier  sur  lequel  s''ouvraiL  Tappar- 
ti  nient  de  M.  Callermole. 
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Rejointe  par  ce  dernier,  et  introduite  dans 
une  chambre  qu'elle  ne  connaissait  que  trop, 
elle  s'avança  vers  TAnglais ,  et  se  redressant 
de  toute  sa  hauteur,  lui  dit  d'une  voix  sac- 
cadée : 

—  Ne  craignez  rien  ,  je  ne  viens  pas  vous 
importuner  de  mes  larmes  ;  je  n''aurai  pas 
recours  aujourd'hui  aux  prières....  je  sais 
qu'elles  ne  parviendraient  pas  à  vous  atten- 
drir... 

—  Asseyez-vous,  madame,  reprit  M.  Cat- 
termole  en  lui  avançant  une  chaise. 

—  Rendez-moi  ma  lettre  ,  et  celle  de  mon 
frère  ,  que  vous  m'avez  volées. 

—  Nous  sommes  trop  près  du  port  pour 
virer  ainsi  de  bord...  Yous  connaissez  sans 
doute  l'issue  du  duel  qui  a  eu  heu  ce  matin  P 

-^  Rendez-moi  mes  lettres ,  vous  dis-je. 
Le  regard  fixe  et  vitreux  qui  accompagnait 

ces  paroles,  l'accent  déchirant  avec  lequel 

JI.  -21 
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elles  e'taient  prononcées ,  les  traits  contracte's 
et  livides  de  la  malheureuse  qu'il  voyait  de- 
vant lui ,  effrayèrent  presque  M.  Cattermole, 
et  ramenèrent ,  un  instant ,  à  penser  qu'acné 
était  folle. 

—  J''ai  peine  a  vous  reconnaître  ,  madame; 
prétendez-vous  me  faire  peur?  Je  ne  crois  pas 
aux  apparitions  en  plein  jour. 

—  Vous  me  les  refusez...  c'est  un  meur- 
tre que  vous  allez  commettre....  Si  je  ne  les 
emporte  pas  avec  moi ,  j'en  jure  par  le  ciel  , 
je  ne  sortirai  de  celle  chambre  que  pour  aller 
me  jeter  à  la  Seine. 

—  Madame,  je  ne  suis  pas  un  enfant  pour 
ajouter  foi  a  de  semblables  menaces.  Si  tous 
ceux  qui  parlent  de  se  tuer  ,  tenaient  leurs 
sermens  ,  la  terre  serait  beaucoup  moins  peu- 
plée qu'elle  ne  Test. 

—  Mais  regardez  moi  donc  en  face....  Ne 
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lisez-vous  pas  ma  résolution  écrite  sur  mes 
traits?  Oubliez-vous  que,  depuis  vingt  ans, 
vous  travaillez  à  me  pousser  à  cette  fatale  ex- 
trémité ;  que  depuis  vingt  ans,  vous  attisez 
sans  cesse  mon  désespoir...  X  force  de  verser 
de  IVau  dans  le  vase  ,  vous  Tavez  empli  jus- 
qu'au bord...  il  faut  bien  enfin  qu''ii  déborde. 

—  Je  suis  trop  convaincu  de  votre  bon 
sens  ,  pour  vous  supposer  capable  d''une  telle 
sottise...  Vous  me  connaissez  assez,  pour  sa- 
voir que  je  ne  me  laisserais  pas  arracher  des 
mains  un  succès  assuré ,  sans  tirer  vengeance 
de  celui  qui  me  Taurait  vo!é...  M.  de  Florac 
est  mort...  Vous  avez,  vous-même,  plaidé  la 
cause  de  son  rival...  Votre  mari  est  sur  le 
point  d"'accorder  son  consentement...  Je  suis 
prêta  vous  rendre  vos  lettres,  aussitôt  la  con- 
clusion du  mariage...  Mais,  si  vous  osiez  dé- 
truire mon  œuvre...  ce  ne  serait  plus  entrd 
vos  mains  qu'elles  seraient  remiseSi 
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—  Soit!...  vous   ne  déshonoreriez  qu'un 
cadavre... 

—  En  dëpit  de  vos  prophéties ,  vous  vi- 
vrez, et  vous  vivrez  long-temps  encore,  pour 
être  témoin  da  bonheur  de  mademoiselle  Flo- 
rinde,  devenue  madame  de  Chatelnaux.  Il  ne 
servirait  à  rien  d*'attenter  a  vos  jours.  Votre 
mari  maudirait  votre  mémoire,  votre  fille 
rougirait  de  porter  votre  nom  ;  vous  lui  auriez 
légué  une  réputation  à  jamais  flétrie.  Peut- 
être  même  M.  Durocher  douterait-il  de  sa 
paternité ,  et  la  repousserait-il  comme  une 
étrangère  ,  comme  un  enfant  adultérin ,  sans 
droit  a  sa  tendresse. 

—  Taisez- vous,  taisez  vous!...  j'ai  songé  à 
tout... 

—  Je  n"'ai  pns  tout  dit ,  interrompit  IWn- 
glais.  Mademoiselle  Florinde  s*'est  compromise 
en  rendant  visite  à  son  amant  ;  on   Va  vue 
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sortir  de  chez  lui;  M.  Octave  nest  pas  mort; 
s'*il  ne  devient  pas  son  époux... 

—  Jamais  ,  jamais  ! 

—  Yotre  mort  n'empêcherait  pas  M.  Du- 
rocher  de  lui  accorder  la  main  de  sa  fille. 

—  Non  ,  non  ,  elle  a  trop  de  cœur  pour 
épouser  Tassassin  de  sa  mère...  car  je  lui  révé- 
lerai toute  la  vérité...  Palme  mieux  me  livrer 
moi-même  à  son  mépris ,  à  sa  haine ,  que  de 
la  voir  tomber  a  la  merci  de  votre  infâme 


complice  - 


—  Vous  vous  trompez ,  vous  n'aurez  pas 
le  courage  de  vous  accuser. 

—  La  lettre  qui  doit  lui  apprendre  mon 
crime  est  déjà  tracée  et  déposée  dans  mon  se- 
crétaire. Je  n'ai  plus  besoin  de  courage,  main- 
tenant ;  mon  sacrifice  est  accompli...  Car,  si 
vous  ne  déchirez  pas  devant  moi  les  preuves 
de  mon  crime ,  la  dernière  épreuve  qu'il  mo 
restera  a  franchir,    n'aura   rien    d'effrayant 
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pour  moi...  La  mort  sera  une  délivrance... 

—  Revenez  à  vous,  madame  ;  quand  même 
je  vous  rendrais  ces  papiers ,  à  quoi  vous  ser- 
viraient-ils? N'avez-vous  pas  plaidé  la  cause 
de  M.  de  Chatelnaux?  Comment  explicjueriez" 
vous  votre  brusque  métamorphose?...  Je  ne 
pense  pas  c|ue  vous  ayez  songé  ,  un  seul  ins- 
tant ,  a  en  révéler  la  véritable  cause. 

—  Qu''importe  ce  qui  arrivera!...  Il  sera 
toujours  temps  de  rejeter  le  fardeau  quand  il 
deviendra  trop  lourd.  Mais  ,  je  Tai  juré ,  ce 
mariage  n*'aura  pas  lieu...  vous  serez  frustré 
de  votre  salaire,  monsieur...  S'il  le  faut,  je 
jetterai  mon  sang  à  la  face  de  votre  protégé  , 
pour  le  rendre  odieux  aux  yeux  de  ma  fille... 
S'il  le  faut ,  je  dirai  que  je  suis  une  infâme , 
mais  que  vous  étiez  mon  complice ,  et  qu'il 
vous  a  acheté  votre  protection...  Qa''importe 
aux  morts  ce  que  Ton  pense  d*'cux.  Je  ne  crois 
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pas  au  ciel.  Si  Dieu  existait ,  il  aurait  écoule 
mes  prières. 

—  Votre  raison  s'' est  égarée  ,  madame  ; 
quelques  instans  de  réflexion  vous  feront  en- 
visager les  choses  sous  un  autre  point  de  \ue. 

—  Je  ne  laisserai  pas  à  la  lâcheté  le  temps 
de  me  gagner.  \ous  dites  vrai,  tout  mon  cou- 
rage me  vient  de  mon  délire  ;  mais  je  profite- 
rai de  ce  moment  de  fièvre.  Lne  dernière  fois, 
rendez-moi  ces  lettres:  elles  ne  vous  serviraient 
à  rien.  Le  prix  du  malheur  de  ma  fille  ne  vous 
sera  pas  compté.  Votre  tactique  infernale  sera 
stérile  pour  vous  ;  et  votre  vengeance ,  elle- 
même  ,  vous  éc  happera ,  car  vous  n*'avez  pas 
foi  à  la  vie  future  ,  et  je  serai  à  Tabri  de  votre 
colère. 

—  Cest  là  décidément  de  la  folie.  Ne  di- 
rait-on pas  que  ce  jeune  homme  soit  le  diable 
en  personne? 

—  Il  est  votre  complice. 
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—  Quand  cela  serait? 

—  Ne  me  défiez  pas... 

—  Accordez  votre  consentement,  et  vous 
n'entendrez  plus  parler  de  moi. 

—  Mes  diamans,  ma  fortune,  ce  que  je  pos- 
sède, ce  que  je  pourrai  voler...  je  vous  donne- 
rai tout ,  en  échange  de  ces  papiers...  et  je  ne 
cesserai  de  vous  bénir. 

—  Il  est  inutile ,  madame ,  de  me  presser 
davantage. 

—  Pitié,  pitié!  je  mentais  en  disant  que 
je  ne  croyais  pas  à  Dieu  !  Plût  au  ciel  qu''il  me 
fût  possible  de  ne  pas  y  croire  !  Mais  sa  ven- 
geance se  révèle  trop  clairement  dans  tout  ce 
qui  m''arrive...  Oui ,  c''est  son  bras  qui  s'ap- 
pesantit sur  moi  ;  Tenfer  nVst  pas  une  illu- 
sion ..  Grâce!  grâce!  ne  me  forcez  pas  a  m'y 
précipiter. 

—  Vous  n'avez  rien  a  craindre  ni  des  dé- 
mons ,  ni  des  hommes,  madame.  Ce  qui  vous 


CONCLUSION..  333: 

effraie  n''est  qu'un  fantôme  évoqué  par  voire 
imagination. 

—  Que  ma  damnation  éternelle  augmente 
donc  le  nombre  de  vos  crimes  !  Justice  sera 
faite  un  jour.  Malgré  vous,  je  saurai  bien  sau- 
ver ma  fille;  et  ma  dernière  parole  sera  pour 
vous  maudire.  Tout  dénaturé  qu'A  est,  votre 
coeur  n'échappera  pas  au  remords  que  je  vous 
lègue.  Si  les  morts  peuvent  sortir  de  leur 
tombe ,  vos  luiits  seront  sans  sommeil  ;  et,  au 
jour  du  jugement ,  mon  sang  pèsera  dans  la 
balance. 

—  Madame  !  s'écria  l'Anglais  a  demi -con- 
vaincu des  sinistres  projets  de  sa  victime... 

—  Vous  consentez  ?  demanda  madame  Du- 
rocher  en  revenant  sur  ses  pas. 

—  Je  ne  le  puis. 

—  Vous  voulez  être  mon  bourreau...  ch 
bien  !   vous  serez  satisfait. 

La  pauvre  femme  ouvrit  brusquement  la 
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porte  de  rappartemcnt ,  franchit  Tescalier , 
ets''ëlança  dans  la  rue  avant  que  TAnglais  eût 
retrouvé  assez  de  présence  d''esprlt  pour  ten- 
ter de  la  retenir 

La  journée  se  passa  sans  que  madame  Du- 
rocher  reparût  à  son  hôtel.  Le  lendemain 
matin,  en  visitant  sa  chambre,  on  trouva  dans 
un  des  tiroirs  de  son  secrétaire  une  lettre  ca- 
chetée ,  sur  Tenveloppe  de  laquelle  étaient 
tracés  ces  mots  : 

«  Cette  lettre  est  destinée  à  Florinde.... 
»  qu'elle  seule  la  lise...  Telle  est  la  dernière 
«  volonté  d'une  mourante.   » 

Voici  ce  qu''écrivait  madame  Durocher  à 
sa  fille  : 

«   Mon  enfant  chéri , 

«  Quand  tu  parcourras  ces  lignes ,  ta  mère 
aura  cessé  d'exister  ;  et  il  ne  lui  est  pas  même 
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permis  de  te  dire  un  dernier  aJicu.  Ne  m'ac- 
cuse pas  d'md.ffërence  ;  la  tombe  seule  pou- 
vait me  délivrer  des  souffrances  et  des  (  le  mot 
suivant  avait  été  soigneusement  effacé  ;  mais, 
à  iravers  les  ratures,  on  reconnaissait  encore 
Tcxpression  remords  ;  )  qui  me  déchiraienl. 
Pardonne-moi  la  douleur  que  je  vais  te  cau- 
ser... Il  le  faut,  il  le  faut...  je  ne  suis  pas 
libre  d'échapper  à  ma  destinée.  Ton  cœur  te 
le  dit  assez  :  on  ne  se  résigne  pas  sans  motifs 
à  se  séparer  de  sa  fille!  Te  contempler,  t'ai- 
mer,  le  presser  dans  mes  bras,  t'entendre 
me  parler  de  ton  affection...  c'éliiil  pour  moi 
un  tel  bonheur  !  —  La  vie  est  bien  douce 
pour  une  mère  qui  possède  un  trésor  comuic 
celui  que  le  ciel  u/avail  accordé...  mais  je 
n^en  étais  pas  digne.  —  Tu  vois  bien  qu''unc 
horrible  fatalité  a  seult^  pu  me  pousser  à  ma 
cruelle  résolution.  Mon  Dieu  !  la  morl  est  si 
tcriible  ,  surtout  pMur  Ic;  coupables  !...  0  n^a 
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fille  bien-aimée ,  ne  te  souviens  jamais  que  de 
mon  amour.  Je  ne  crois  pas  Savoir  donné  le 
droit  d''en  douter...  Quoi  que  tu  puisses  ap- 
prendre sur  ta  mère,  Florinde,  mon  enfant, 
par  pitié  ,  ne  Tarrache  pas  de  ton  cœur...  car 
c'est  pour  toi  qu''elle  s'irnmole  ! 

»  Un  jour  encore,  peut-être,  un  seul  jour, 
et  je  t''aurais  entraînée  avec  moi  dans  Pa- 
bîme...  Non,  non,  cela  ne  sera  pas...  Il  se 
peut  que  ma  mort  ne  détourne  pas  le  châti- 
ment que  j'ai  mérité  ;  mais  toi ,  elle  te  sauve- 
ra ,  je  Tespère.  Hélas  !  il  faut  que  je  m''accuse 
moi-même  devant  ma  fille...  Il  ne  me  reste 
pas  d'autre  moyen  de  conjurer  sa  vengeance, 
de  t'arracher  au  danger  qui  te  menace  ;  et 
j'aurai  le  courage  d'accomplir  ce  sacrifice  ! 

»  Tu  ne  l'avais  que  trop  bien  deviné  ,  Flo- 
rinde, je  renfermais,  depuis  long -temps, 
dans  mon  sein  ,  un  secret  qui  m'étoulfait. 
Puisses    tu  ne  jamais   l'apprendre!...   C'est 
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pour  le  cacher  avec  moi  dans  la  tombe  que  je 
mets  fin  à  mes  jours.  Il  m''élait  possible 
encore  de  fermer  la  bouche  à  mon  bourreau  ; 
mais  il  eût  fallu ,  pour  cela  ,  que  je  te  jetasse 
en  proie  au  désespoir...  et  je  n'ai  pas  voulu 
acheter  son  silence  a.  ce  prix....  Tu  ne  me 
comprends  pas  encore.  Sache  donc  que  je 
n'ai  cédé  qu'à  la  menace  en  écrivant  à  ton 
père  celte  lettre  où  je  le  priais  de  consentir  a 
ton  mariage.  Toi ,  lëpouse  de  cet  homme  1 
Toi,  ma  fille,  mais  il  est  son  complice.... 
le  complice  de  celui  qui  me  force  aujourd'hui 
à  paraître  devant  mon  juge ,  chargée  d'un 
crime  dont  je  n'ose  espérer  le  pardon. 

»  T'expliques-tu  ,  maintenant ,  pourquoi 
l'amour  qu'il  t'avait  inspiré  me  causait  tant 
d'efifroi  ?  Je  voyais  !e  couteau  suspendu  sur  ta 
léte...  tu  courrais  a  ta  ruine...  et  je  ne  pou- 
vais l'arrêter...  Jetais  forcée  de  le  pousser 
dans  le  précipice.  Oui ,  oui ,  le  jeune  homme 
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que  tu  m''accusais  de  calomnier,  était  alië 
trouver  ce  monstre  odieux  ,  et  lui  avait  acheté 
sa  protection  à  prix  (Tor  ;  et  moi ,  moi ,  ta 
mère ,  je  les  avais  entendus  me  dire  :  Livre- 
nous  ta  fille,  ou  nous  vous  déshonorons  toutes 
les  deux! 

»  Si  leurs  révélations  n'eussent  perdu  que 
moi  seule ,  je  me  serais  résignée  à  tout.  Je  les 
aurais  défiés  ;  mais  ma  honte  aurait  rejailli  sur 
toi.  Pardon  ,  pardon,  ma  fille  ,  tu  ne  m'as  que 
trop  comprise,  maintenant.  Ne  méprise  pas 
ta  mère  !  —  Si  je  suis  bien  coupable  ,  n'oublie 
pas  que  je  n'ai  pas  hésité  à  te  racheter  au 
prix  de  mon  sang. 

»  Veuille  le  ciel  que  ma  mort  ne  soit  pas 
inutile!  Quand  je  ne  serai  plus,  peut  être  le 
remords /e  fera- t-il  renoncer  a  ses  projets; 
peut-être  ma  fin  malheureuse  satisfera-t-el!e 
enfin  sa  haine?  Lors  même  qu'il  voudrait  par- 
ler, Florinde,  tu  es  encore  a  même  de  sauvir 
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la  mémoire  de  la  mère.  Ecoute-moi  bien  :  Il 
est  des  papiers  qui  pourraient  me  vouer  à  Tin- 
famie  ;  celui  qui  les  possède  m'avait  menacée 
de  les  remettre  a  mon  mari ,  si  tu  ne  devenais 
pas  réponse  de  son  protégé,  de  M.  de  Chatel- 
naux.  Ces  papiers  ne  doivent  jamais  parvenir 
à  ton  père.  Jette-toi  a  ses  pieds ,  dis-lui  que 
ta  mère  s''est  avouée  indigne  de  la  tendresse 
qu'il  lui  a  témoignée;  qu'elle  a  eu  dans  sa 
jeunesse  un  moment  d'égarement,  expié  ,  de- 
puis, par  une  vie  tout  entière  de  repentir...» 
Dis  -  lui  que  ,  pour  échapper  a  ses  reproches 
et  a  sa  colère  ,  elle  s'est  tuée  en  le  suppliant 
de  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  les  preuves  de  sa 
faute.   Conjure-le  de  pardonner  à    celle  qui 
n'est  plus ,  a  celle  qui ,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  a  versé  des  larmes  amèns ,  a  celle  qu'il 
ne  doit  plus  jamais  revoir,  et  que  le  ciel  s'est 
déjà  chargé  de  punir... 
'  »  Peut-élre  se  laissera  t-il  attendrir?  Peut- 
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être  consentira -l-il  à  ne  pas  lire  les  lellreS 
cjue  lui  remettra...  M.  Caltermole... 

»  J''ai  presque  le  droit  d'exiger  de  lui  cette 
grâce.  Quel  que  grand  que  soit  mon  crime , 
il  n''est  pas  aussi  odieux  que  celui  dont  ils 
\eulent  m''accuser.  —  J'ai  été  faible  ,  mais 
on  nî''a  violentée  ;  tout  a  été  mis  en  œuvre 
pour  me  contraindre  à  trahir  mes  devoirs... 
Et  ces  lettres...  ces  lettres  m''ont  été  arra- 
chées par  la  contrainte. 

»  Mais  non ,  non ,  ne  dis  rien  à  Ion  père  ! 
Qui  sait?  Il  se  pourrait  que  cet  être  sans 
pitié  renonçât  à  une  vengeance  inutile...  — 
Mieux  vaut  te  taire...  Cependant,  s''il  ne  re- 
culait   pas  devant  une  dernière  infamie 

x\h  !  cette  idée  est  trop  eflfrayanle  !  —  Mon 
Dieu!  ma  tète  s'égare...  Je  m'en  rapporte  a 
loi...  Ma  ri'putation  est  entre  tes  mains;  ne 
consulte  que  ton  coeur. 

))  Je  t*'ai  appris  tout  ce  qu'ail  m'était  pos- 
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slble  de  te  révéler.  —  Florinde ,  mon  en- 
fant, lu  ne  tomberas  donc  pas  à  sa  merci ,  tu 
ne  lui  donneras  pas  le  droit  de  te  torturer 
a  plaisir...  Tu  n'épouseras  pas  Tassassin  de  ta 
mère...  Mais,  hélas!...  J''oubliais  que  tu 
Paimes...  et  mon  aveu  va  peut-être  briser 
ton  cœur.  Non  ,  non  ,  ma  fille  a  Fàme  trop 
haut  placée  pour  songer  encore  a  celui  qu''un 
devoir  sacré  lui  ordonne  de  maudire.  Le  che- 
valier d''industrie  qui  a  voulu  te  voler  ta  dot 
en  jouant  une  passion  menteuse;  Tinfàme  qui 
s''est  associé  aux  menées  infernales  dont  je 
suis  victime,  n''a  besoin  que  d'être  démasqué 
pour  te  devenir  odieux.  —  Le  mépris  qu'il 
l'inspirera  te  guérira  de  ta  folle  passion. 

»  Adieu,  ma  bien-aimée!  adieu...  L'heure 
s'avance ,  il  faut  que  je  cesse  de  m'entretenir 
avec  toi.  Il  n'y  a  qu'un  instant,  tu  es  entrée 
dans  ma  chambre  ,  et  j'ai  à  peine  osé  le  pres- 
ser sur  mon  cœur,  dans  la  crainte  d'éveiller 
II.  2> 
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tes  soupçons.  Je  n'ai  embrasse  qu'une  seule 
fois  ma  fille  avant  de  me  séparer  crdlr  pour 
réternité.  Prie  pour  moi  ,  mon  enfant  ,  prie 
pour  moi  1 

■>■>  Tu  aurais  beau  devenir  mère  ,  Florinde, 
tu  ne  comprendrais  jamais  toute  la  profon- 
deur de  mon  amour  ;  car  lu  resteras  toujours 
pure  ;  et  moi ,  je  t''ai  aimée  comme  on  aime 
seulement  quand  on  a  des  remords  à  oublier. 
Tu  étais  mon  unique  bonheur,  mon  unique 
consolation...  Loin  de  toi ,  je  ne  vivais  pas.... 
Ma  fille  chérie!  si  jamais  tu  étais  tentée  de 
renier  ta  mère  ,  pense  aussitôt  qu'elle  s''est 
exposée  a  une  damnation  éternelle  ,  pour  te 
soustraire  a  l'homme  qui  aurait  pu  flétrir  ton 
avenir! 

»   Adieu ,  adieu.    » 

Le  lendemain  du   jour  où  Florinde   reçut 
cette   lettre,   Octave  vit   entrer   chez  lui  un 
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liuissier  porleur  du  billcl  à  v,.c  (jifil  avait  sous- 
crit. DeuN  jours  plus  lard,  les  portes  d'une  pri- 
son se  refermaient  sur  lu  débiteur  insolvable.  La 
vente  de  sa  dernière  propriété,  grevée  qu'elle 
était  d'hypothéqués  ,  ne  put  lui  suffire  à  satis- 
faire sou  impitoyable  créancier;  et,   si  je  ne 
vous  apprends  pas  le  dernier  mot  de  son  sort, 
cV>st  uniquement  parce  qu'-il  n^a  pas  encore 
achevé  ses  cinq  années  de  captivité.  Quant  à 
moi,  je  ne  vois  pas  trop  de  quel  côté  il  pourra 
se  tourner  quand,  rendu  à  la  liberté,  il  re- 
trouvera à  la  porte  de  sa  prison ,  la  misère 
cramponnée  au  bras  de  son  vieil  orgueil.    Si 
une  révolution  ne  lui  ofiFre  pas  l'occasion  de 
jouer  son  avenir  désespéré  contre  une  de  ces 
brillantes  positions  qu'on  pèche  en  eau  trou- 
ble,  il  n'aura   plus  guère  de  ressource  que 
celle  du  suicide;  car  il  est  trop  enfant  du  siè- 
cle pour  vivre  par  Tespoir  de  se  Ncnger.  Peut- 
être,  cependant,    n'osera-t-il  pas  s^cnyoyer 


344  LE    MAT     DE     COCAGNE. 

dans  le  monde  de  Foubli.  S**!!  en  est  ainsi ,  je 
le  plains  ;  et ,  f|uoiqu''il  n'ait  pas  ëlé  sans  pè- 
che, il  ne  sera  pas  nécessaire  que  le  ciel  lui 
ouvre  les  portes  d''un  enfer  éternel,  pour  lui 
faire  expier  les  roses  de  la  grande  route  de 
Vahîme.  En  vérité,  ce  serait  là  du  luxe. 

Informé  de  la  disparition  de  madame  Du- 
rocher ,  M.  Caltermole  n''eul  pas  le  courage  de 
tenir  ses  menaces.  Soit  qu'un  remords  trop 
tardif  le  fit  rentrer  en  lui-même  ,  soit  qu'il 
comprît  Tinutililé  d'une  vengeance  qui  ne 
pouvait  lui  servir  à  battre  monnaie ,  il  n'en- 
voya pas  ses  lettres  au  banquier,  et  quitta 
Paris,  où  il  n'a  plus  reparu  depuis.  Que  les 
âmes  charitables  ne  se  scandalisent  pas  de  voir 
tant  de  scélératesse  rester  impunie.  Vu  grand 
jour,  elles  n'auront  pas  la  colère  el  la  déso- 
lation de  partager  leur  couronne  de  gloire;  — 
elles  qui  l'ont  achetée  par  de  si  pénibles  sa- 
ciificts,  —  avec  un  homme  qui  en  a  pris  lellc- 
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menl  a  son  aise.  M.  Catlermole  est  protestant, 
et  en  conséquence...  Il  est  fâcheux,  malgré 
tout,  qxx'ïl  ne  doive  pas  être  puni  plus  sévè- 
r<  ment  que  le  prolestant  Franklin... 

M.  Durochcr,  dont  la  santé  avait  toujours 
été  très-fdible,  ne  put  se  remettre  du  coup 
affreux  que  lui  avait  porté  la  fin  tragique  de  sa 
femme.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  qu''il  dor- 
mait déjà  du  sommeil  que  rien  ne  trouble. 

Peu  de  jours  après  sa  mort ,  Florinde  reçut 
une  lettre  de  M.  Frcjus.  A  peine  y  eut-elle 
jeté  les  yeux,  qu'elle  poussa  un  cri  déchirant 
et  tomba  à  la  renverse ,  aussi  froide  et  aussi 
inanimée  qu'un  cadavre.  Une  fièvre  ardente 
la  mil  a  deux  doigts  du  tombeau.  Durant  ses 
accès  de  délire  ,  une  dame  en  deuil  ne  quittait 
pas  sa  chambre  ;  et,  chaque  fois  qu''elle  goû- 
tait quelques  momens  de  repos ,  on  voyait 
cette  même  femme  se  pencher  sur  elle  pour 
pleurer  et  couvrir  sa  main  de  baiicrs  ;  mais, 
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(lès  que  la  jeune  fille  semblait  sur  le  point 
de  recouvrer  la  raison  ,  Pinconnue  se  hâtait 
de  sortir.  Pourquoi  vous  tenir  plus  long-temps 
eu  suspens  ;  cette  dame  en  deuil ,  c''était  la 
mère  de  Florinde  ,  sa  mère  qui  lui  était  ren- 
due ,  sa  mère  que  le  retour  de  sa  saniè  !ui 
permit  encore  de  presser  dans  ses  bras. 

En  sortant  de  chez  l'Anglais  ,  madame  Du- 
rocher  était  montée  dans  sa  voilure,  et  s'hélait 
fait  conduire  aux  Champs  Elysées.  Gagnant , 
de  là,  le  pont  des  Invalides,  elle  avait  profilé 
d''un  instant  où  elle  ne  se  croyais  pas  observée 
])0ur  s'^élancer  dans  la  Seine  ;  mais  ne  meurt 
pas  qui  veut.  Retirée  de  Teau  ,  et  transportée 
dans  une  maison  voisine  du  pont ,  elle  avait 
été  condamnée  à  vivre  par  la  charité  chré- 
tienne de  deux  bateliers,  et  |  ar  les  soins 
d'un  médecin  arrivé  à  temps  pour  la  sa-uver. 
Jl  est  r.ne  (ju'^on  se  jette  deux  fois  dans  la 
gueule  de  la  mort;  revenue  a  elle,  la  femme 


du  banquier  avait  réfléchi  que  sou  suicide 
avorté  suffirait  pour  fermer  la  bouche  à 
M.  Catlcrmole  ,  et  que,  pourvu  quV'Ile  pas- 
sât pour  morte ,  elle  pourrait  vivre  sans  être 
forcée  de  sacrifier  sa  fille  ,  et  d'affionler  le 
mépris  de  son  mari.  La  seule  chose  impor- 
tante était  de  ne  pas  laisser  s''ébruiter  sa  ré- 
surrection ;  assurée  qu'on  lui  garderait  le  se- 
cret, elle  serait  libre,  sans  danger,  d'at- 
tendre que  des  circonstances  plus  favorables 
lui  permissent  de  revendiquer  sa  fille ,  et 
d''oublier,  en  Taimant ,  ses  chagrins.  Ayant 
donc  vaguement  avoué  au  médecin  les  causes 
de  sa  réso'ulion  ,  elle  le  décida  sans  peine  a 
ser\ir  ses  projets;  et  la  promesse  d  une  forte 
somme  acheta  le  silence  des  bateliers.  Dès 
le  lendemain,  elle  était  partie  pour  la  Suisse  ; 
j)uis  arrivée  a  Genève  ,  elle  avait  écrit  à  son 
fière  pour  Tinformer  de  ce  c[ui  s'était  p:issé  , 
el   le  plier  île  lui  faire  lenir  de  rarginl.  Nul 
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besoin  de  dire  que  M.  Fréjus  était  resté  muel 
comme  la  tombe  ,  et  n''avait  pas  hésité  a  four- 
nir à  sa  sœur  les  moyens  de  mettre  à  exécu- 
lion  ses  projets.  Unique  confident  de  sa  re- 
traite ,  il  s'était  bien  gardé  de  lui  apprendre 
la  maladie  du  banquier,  de  crainte  que  ses 
remords  ne  la  poussassent  a  se  trahir  ;  et  ma- 
dame Durocher  avait  été  instruite  de  la  mort 
de  son  mari  avant  d''avoir  eu  connaissance 
des  fatales  conséquences  de  sa  disparition. 
Aussitôt  cette  nouvelle  reçue ,  elle  avait  écrit 
à  son  frère  d''annoncer  a  Florinde  qu''elle  n'é- 
tait pas  morte  ;  et  peu  de  jours  après  le  dé- 
part de  sa  lettre  ,  elle  était  partie  pour  Paris, 
où,  comme  nous  Pavons  vu  ,  elle  avait  trouvé 
sa  fille  dangereusement  malade  ,  par  suite  de 
la  révélation  inattendue  de  M.  Fréjus. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  dire  que 
Florinde  trouva  dans  un  autre  amour  l'oubli 
de  ses  chagrins,  et  le  bonheur  qu''elle  méri- 
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lait;  mais  je  ne  puis  mentir  a  la  vërilé.  Hé- 
las! Florinde  n''élait  pas  une  de  ces  femmes 
créées  pour  se  couronner  de  roses,  et  sourire, 
quand  même  ,  à  la  vie.  —  Vous  Tavez  connue 
comme  moi.  A.  vingt  ans ,  elle  était  déjà  vieille 
par  Texpérience  et  la  réflexion  ;  elle  n''avait 
pas  eu  de  jeunesse  ;  au  lieu  d'espérer  et  de 
s''entourer  d''iIlusions,  elle  raisonnait  et  cal- 
culait. Le  peu  d'entraînement  et  de  confiance 
qui  se  cachait  au  fond  de  son  cœur,  avait  été 
à  jamais  étouffé  par  le  rude  contact  de  la 
réalité...  Aimer  de  nouveau  était  impossible 
pour  elle  ;  il  n''y  avait  plus  d'huile  dans  la 
lampe,  plus  de  sève  dans  Tarbre...  Que  fera- 
t-elle  de  ses  jours  P. ..  Je  regrette  ,  pour  elle, 
qu'on  ait  supprimé  les  dames  clianoinesses  ; 
et  davantage  encore ,  qu'elle  ait  trop  peu 
de  foi  pour  entrer  dans  un  monastère.  Telle 
qu'elle  est ,  elle  vivra  dans  le  monde  sans 
prendre  part  à  rien  ;  et  après  avoir  tant  souF- 
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fert ,  elle  entendra  encore  dire  d'elle  ,  par 
la  foule  sympathique  des  femmes  à  grands 
senlimens  :  Qu''elle  n'a  pas  de  cœur,  et 
fju'elle  est  impuissante  à  comprendre  la  poé- 
sie de  Lamartine. 

Et  notre  officier  de  grosse  cavalerie  ,  qu'en 
faites-vous  donc?  vont  me  demander  ces  lecleurs 
a  l'âme  tendre  et  scrupuleuse  qui  s'intéres- 
sent tellement  aj  soit  de  leur  prochain  ,  qu'ils 
veulent  a  toute  force  savoir  ce  qu'est  devenu 
ou  deviendra  le  petit  chien  ou  la  perruche 
de  tout  personnage  qu'ils  ont  entrevu  ,  ne 
fût-ce  qu'une  seconde.  En  vérité,  je  legrette 
beaucoup  que  le  destin  soit  assez  mauvais 
romancier  pour  ne  pas  avoir  décidé  que  tous 
les  acteurs ,  impliqués  dans  un  même  événe- 
ment, soient  invariablement  forcés  de  con- 
courir simultanément  au  même  dénouement, 
et  viennent,  en  mèine  temps,  faire  leur  ré- 
vérence d'adicU  au  parterre;   mais,  telle  n'a 
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pas  elé  la  volonté  du  destin  ;  et  comme  mon 
iiistoire  est  en  tout  point  vëridique  ,  c**est  à 
lui  seul  cju''il  faut  demander  compte  de  ses 
imperfections.  —  Si  pavais  inventé  une  fable 
à  plaisir,  je  me  serais  consciencieusement 
débarrassé  de  mes  héros,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  en  les  laissant  enteirés  sous 
les  ruines  de  la  Pointe  à-Pitre  ;  mais,  j'ai 
seulement  raconté  ce  qui  s''était  passé;  et 
mes  lecteurs  devront  se  contenter  de  savoir 
que  je  ne  sais  rien  sur  notre  honorable  capi- 
taine de  dragons. 
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